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LlBRARY  OF  THE  UNtVERSlTY     | 

,     '     OF  ALBERTA,  > 

PRÉFACE.  ?«;^«^f':^,_ 

"f;  V Abrège  de  P Histoire  du  Canada,  que  nous  publions  au- 
jourd'hui, était  demandé  depuis  longtemps  dans  nos  écoles. 

Les  chefs  d'institutions  se  plaignaient  avec  raison  de  l'a* 
nomalie  qu'il  y  a  d'enseigner  aux  enfants  canadiens  l'histoire 
des  peuples  éloignés  et  des  nations  éteintes  jusques  dans  ses 
pariicalarités  les  plus  minutieuses,  et  de  leur  taire  toutes  ces 
aventures  chevaleresques,  ces  événements  héroïques,  cette 
grande  et  religieuse  épopée  qui  s'est  déroulée  autour  du  ber- 
ceau de  la  jeune  famille  canadienne  et  qui  lui  sert  comme 
d'une  auréole  de  gloire.  -^.  -,  « 

âr 

Nous  pouvons  donc  dire  que  la  publication  de  notre  i)etit 
volume  remplit  une  fâcheuse  lacune  dans  la  série  de  livres 
mis  entre  les  mains  de  notre  jeunesse. 

Une  fois  la  nécessité  de  cet  abrégé  reconnue,"  à  qui  de- 
vions-nous en  confier  la  rédaction  ?  Pouvions-nous  hésiter  un 
seul  instant,  lorsque  à  côté  de  nous  se  trouvait  le  savant  que 
nous  nous  plaisons  tous  à  honorer  du  titre  de  premier  histO" 
rien  du  Canada  ? 
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Nous  avons  été  heureux,  le  jour  où  M.  F.  X.  Garneau  a 
consenti  à  reprendre  sa  plume  pour  écrire  une  histoire  à  la 
mesure  des  jeunes  intelligences,  un  Précis  Historique  dé- 
gagé de  ces  réflexions,  de  ces  leçons  politiques  que  l'on  ren- 
contre à  chaque  pagç  de  sa  grande  histoire  et  qui  eussent  été 
pour  l'esprit  des  écolier?  une  nourriture  trop  puissante. 
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Cette  publication  n'est  pour  ainsi  parler,  qu'un  essai.  Que 
nous  arrivions  à  un  premier  succès  et  nous  continuerons  à 
donner  au  public  des  livres  d'écoles  écrits  par  des  Canadiens^  | 
au  point  de  vue  canadien,  édités  et  imprimés  par  des  Cana- 1 
diens. 

Nous  croyons  que  notre  entreprise  doit  avoir  pour  double  et 
heureux  résultat  d'encourager  la  littérature  et  l'industrie  du 
pays  et  de  rendre  moins  chers  les  livres  de  nos  écoles. 

Grand  nombre  de  chefs  d'institutions  et  de  parents,  appré- 
ciant  surtout  ce  dernier  avantage,  ont  déjà  promis  de  faire  un 
bon  accueil  à  V Abrogé  de  ^Histoire  du  Canada  et  leur  ap- 
probation a  encouragé 


^êfl^'-::^hh^  ••.-<iU.;:^^î^ .  l'Éditeur. 
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^'  '    APPROBATIONS  DONNÉES  A  L'ÉDlTBtft.    ''"'' 

Ayant  fait  examiner  1'  "  Abrégé  de  l'Histoire  du  Canada,  depuis  sa 
**  découverte  jusqu'à  1840,  à  V  usage  des  maisons  ^éducation,  par -F 
"  X.  Garneau,"  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  ce  livre  peut  être 
mis  sans  crainte  entre  les  mains  des  élèves  de  nos  maisons  d'éducation 
à  qui  nous  croyons  qu'il  sera  fort  utile.  '  '«'^ 

t  C.  F.  ÉVÊQUE  DE  TLOA. 

Archevêché  de  Qtiébec,  20  norem&re  1856.  ^^  ,^  .,,  ,,,, 

Vltistoire  du  Canada^  à  Pusage  des  maisons  d^éducation  et  des 
écoles  primaires,  que  vous  venez -d'éditer,  comble  une  lacune  que  je 
désirais  voir  dispa>*Bltre  depuis  longtemps.  Ce  travail  de  notre  M.  Gar- 
neau,  se  recommande  de  lui-même  ;  aussi  me  ferai-je  un  devoir  de  pur- 
ger nos  écoles  de  Québec  des  prétendues  histoires  de  notre  pays  qu'on  y 
rencontre  aujourd'hui,  et  de  les  remplacer  par  l'excellent  volume  que 
vous  venez  de  publier. 

_^  :^:r{:^^f   .- -  J.  CKÉMAZIB, 

>    ;  >..  Com.  et  S.  T.  des  Écoles  C.  0.  Q. 

(iuêbec,  S  octobre  185Ô. 
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-  i     Déooavirte  de  T Amérique —1482-1534. 


1.  Le  Canada  est  un  dé  5  grands  pays  de  l'Amérique 
du  Nord. 

2.  L'Amérique  est  un  continent  situé  entre  l'Océan 
Atlantique  et  l'Océan  Pacifique*;  Sa.tonguour  est  de 
3200  lieues,  et  sa  plus  grande  largeur  de  1300  environ: 
sa  superficie  embrasse  à  peu  près  les  trois-dixièmes 
des  terres  connues.  Elle  se  divise  en  deux  parties 
principales  :  l'Amérique  du  Nord,  et  l'Amérique  du 
Sud.  La  découverte  de  l'Amérique  est  le  plus  grand 
événement  des  temps  modernes. 

3.  Suivant  les  traditions  égyptiennes,  un  continent 
nommé  l'Atlantide  aurait  été  connu  dans  la  plus  haute 
antiquité.  Plus  tard,  les  annales  de  Cartnage  rap- 
portent qu'un  vaisseau  carthaginois  s'y  était  rendu  en 
l'an  356  de  la  fondation  de  Rome.  Mais  tout  indice 
de  ce  nouveau  monde*  s'était  ensuite  perdu. 
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1.  Qu'est-ce  que  le  Canada  ? 

2.  Qu'est-ce  que  l'Amérique  ? 

3.  L'Amérique  était-elle  connue  des  anciens  1 
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4.  Dans  les  torans  modornes,  on  voulut  s'aventurer 
de  nouviîau  vers  le  couchant  de  l'Atlantique.  Les 
Siiandinaves  et  d'autres  peuples  de  l'Europe  septen- 
trionale, étendirent  leurs  courses  très-loin.  Les  Nor- 
végiens découvrirent  l'Islande  en 86rou 874,  et  le 
Groenland  eW  982.  Ils  atteignirent  en  1003  d'autres 
terres  que  l'on  suppose  ôtre  le  Labrador  ou  Terre- 
neuve.  Ils  leur  donnèrent  le  nom  de  Vinland  parce 
qu'ils  y  trouvèrent  beaucoup  do  raisins  sauvages. 

Ces  terres,  cependant,  restèrent  inconnues  du  reste 
de  l'Europe,  ou  passèrent  pour  des  îles  répandues 
dans  le  nord  de  l'Atlantique. 

5.  Le  progrès  des  lumières  et  de  la  civilisation  fit 
reprendre  les  courses  maritimes  dans  le  15°  siècle. 
Sous  les  auspices  de  l'infant  Henri,  les  navigateurs 
portugais  doublèrent  le  cap  Bajador,  explorèrent  les 
côtes  de  l'Afriçiue  jusqu'au  cap  Vert,  entre  le  Séné- 
gal et  la  Gambie,  qu'ils  découvrirent  en  1433.  A  peu 
près  dans  le  môme  temps,  Gonzalo  Vello  parvenait 
aux  îles  Açores  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  à  300 
lieues  environ  de  Lisbonne.  . 

6.  Les  découvertes  des  Portugais  excitèrent  un  éton- 
nement  extrême  en  Europe,  et  l'on  vit  les  hommes  les 
plus  aventureux  courir  s'embarquer  à  Lisbonne  pour 
aller  chercher  fortune  dans  les  nouvelles  régions. 

7.  Un  accident  conduisit  Christophe  Colomb  en 
Portugal,  en  1470.  Né  à  Gênes,  de  parents  pauvres, 
Colomb  avait  embrassé  de  bonne  heure  la.carrière  de 
la  mer.  Il  servit  sous  Jean  d'Anjou  et  Louis  XI,  et 
fit  avec  les  Portugais  plusieurs  voyages  sur  les  côtes 
de  la  Guinée  ;  il  en  fit  un  aussi  en  Islande  en  1477. 
Comme  il  pensait  que  la  terre  était  ronde,  il  avait 
conçu  dès  1474,  le  projet  d'aller  aux  Indes  en  cinglant 
droit  vers  l'Ouest. 

8.  Il  demanda  vainement  pour  exécuter  son  des- 
sein quelques  vaisseaux  à  Gênes,  sa  patrie,  qui  le 

4.  Quels  peuples  moieraea  sont  venus  les  pretniors  en  Amérique  7 

5.  Quels  pays  ont  été  découverts  dans  le  15e  siècle*? 

6.  Quelle  sensation  firent  ces  découvertes  1 

.*  7.  En  quel  temps  Colomb  est-il  passé  en  Portugal  î 
'  B.  Quelle  nation  lui  donna  dos  navires  pour  exécuter  son  projet  1 
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[traita  do  visionnaire.  II  ne  fut  pas  plus  heureux  au- 
près de  l'Angleterre,  de  la  France,  du  Portugal,  qui 
exprimèrent  Tun  après  l'autre  leur  incrédulité  par 
des  refus.  Il  ne  se  rebuta  pas  encore  néanmoins.  I( 
passa  en  Espagne,  où  après  huit  longues  années  de 
sollicitations,  il  finit  par  obtenir  ce  qu'il  dememdait. 
Ferdinand  et  Isabelle  lui  donnèrent  trois  petits  na- 
vires sur  lesquels  il  s'embarqua  avec  le  litre  d'amiral 
et  de  vice-roi  des  terres  qu'il  pourrait  découvrir. 

9.  Colomb  fit  voile  de  Palos,  le  3  août  1492,  avec 
90  hommes  et  des  vivres  pour  un  an.    La  traversée 
ne  fut  pas  orageuse,  mais  une  crainte  superstitieuse 
faisait  voir  sans  cesse  aux  matelots  mille  dangers  ima-" 
ginaires.    Les  variations  du  compas  observées  alors 

fiour  la  première  fois,  vinrent  augmentt  leur  terreur. 
Is  crurent  que  les  lois  de  la  nature  changeaient  à  me- 
sure qu'ils  avançaient.  Ils  se  mutinèrent,  ils  pous- 
sèrent des  cris  de  révolte  et  menacèrent  Colomb  de  le 
i'eter  à  la  mer.  Il  y  avait  70  jours  qu'ils  avaient  quitté 
*alos,  lorst^ue,  dans  la  nuit  du  12  octobre,  une 
lumière  qui  allait  et  venait  à  quelque  distance  des 
navires  frappa  la  vue  de  Colomb.  11  attendit  le  jour 
avec  la  plus  vive  anxiété.  A  ses  premières  lueurs,  il 
aperçut  une  terre  couverte  de  la  plus  riche  végéta- 
tioR,  et  un  ciel  traversé  par  des  oiseaux  aux  plus 
brillants  plumages.  A  ce  spectacle,  le  désespoir  des 
matelots  se  changea  en  transports  de  Joie  et  ils  remerj 
cièrent  le  ciel  de  les  avoir  conduits  sains  et  saufs  dans 
un  bon  port. 

Colomb  mit  ses  plus  beaux  habits  et  débarqua  une 
épée  nue  à  la  main.  Il  se  jeta  à  genoux  sur  le  rivage 
et  embrassa  cette  terre  qui  ne  devait  plus  se  perdre 
et  qui  reculait  si  loin  les  bornes  du  monde  connu. 

10.  Colomb  aborda  sur  une  des  îles  de  Bahamas, 
qu'il  nomma  San  Salvador.  ,  r.... 

11.  Les  Espagnols  trouvèrent  la  r!ve  bordée  de 
Sauvages,  qui  montraient,  de  leur  côté,  le  plus  pro- 

^  9.  En  quel  temps  Colomb  mit-il  à  la  voile,  et  quel  fut  le  succès  <U 
son  entreprise  1 

10.  Sur  quel  point  de  l'Amérique  Colomb  aborda-t-il  1 

11.  Qu'est-ce  que  les  Espagnols  y  trouvèrent  j 


ë'. 


t. , 
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fond  étonnement,  et  qui  les  prirent  pour  des  rifs  du 
soleil.  L'explosion  des  pièces  d'artillerie  dont  le 
bruit  imite  celui  du  tonnerre,  remplit  ces  Sauvages 
d'une  é[)ouvanto  extrême. 

12.  Colomb  visita  encore  les  îles  de  Cuba  et  de 
Saint-Domingue,  où  il  trouva  la  pomme  de  terre  et  le 
tabac. 

13.  De  retour  en  Espagne,  il  s'empressa  d'aller 
rendre  compte  de  ses  découvertes  à  la  cour,  qui  était 
alors  à  Barcelone.  Son  voyage  fut  une  marche  triom- 
phale. Il  fut  reçu* en  grande  pompe.  L'immorteÈ 
navigateur  entra  chez  le  roi,  suivi  d'une  fouie  do 
grands  d'Espagne  entre  lesquels  il  se  distinguait  par 
son  port  noble  et  imposant  et  par  une  longue  cheve- 
lure blanche  qui  tombait  sur  ses  épaules.  Ferdinand 
et  Isabelle  se  levèrent  à  son  approche  et  le  firent  as- 
seoir près  de  leur  trône.  Ils  lui  firent  raconter  les 
événements  les  plus  remarquables  de  son  voyage. 
Lorsqu'il  eut  cessé  de  parler,  l^roi  çt  )a  reine  se 
ietèrent  tous  deux  à  genoux  et^vAritleFmains  ver» 
le  ciel,  ils  le  remercièrent  en  v^rsaiit'  des  larmes  de 
joie  et  de  reconnaissance,  d'avoi^'  couronné  leur  en- 
treprise d'un  succès  ^ç^tatif  |:jEus  éclatant  qu'il  était 
inattendu.  Tous  les  assmàhls  tes  imitèrent  et  un  en- 
thousiasme profond  et  solennel  s'empara  de  cette  Au- 
guste assemblée, 

"14.  Colomb  fit  encore  trois  voyages  en  Amérique, 
dans  l'un  desquels  ils  côtoya  le  nouveau  continent. 

15.  Plusieurs,  navigateurs  marchèrent  de  près  sur 
ses  traces.  Sébastien  Cabot,  Vénitien  au  service  de 
l'Angleterre,  découvrit  la  Floride,  Terreneuve  et  le. 
Labrador  ^nl|497j  Pinçon  trouva  le  lleuve  des  Ama-  '' 
zones  et  le  Brésil  ^n  1500).  et  Vasco  de  Nunez  aperçiu 
rOcéan  Pacifique,(en  1513-  du  haut  des  montagnes  fin 
Mexique.  \  - 

.1 . 

12.  Colomb  Tisita-til  d'aotres  pnys  ? 
•■  13.  De  quelle  manière  Colomb  fut-il  reçu  à  son  retour  en  E     ■'', 

14.  Combien  Colomb  fit-il  encore  de  voyages  en  Amérique  'i 

15.  Quels  navigateurs  firent  des  découvertes  en  Amérique  af    : 
lombl 


"W^" 
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CHAPITRE  II. 

Dtfconrerte  du  Canada.— 1634-1642.  ''' 

JG.  On  trouvait  déjù,  en  150^!^;  les  Basques  et  leà 
Bretons  qui  faisaient  la  poche  sur  les  bancs  de  Terre- 
neuve.  Verazzani,  navigateur  employé  par  François  I, 
vint  plusieurs  fois  en  Amérique. 

17.  Jacques  Cartier,  célèbre  navigateur,  de  Saint- 
Malo,  découvrit  le  Canada  dans  le  second  voyage  qu'il 
fit  dans  le  Nouveau-Monde,  en  1535.  Il  remonta  le 
fleuve  Saint-Laurent  jusqu'à  Stadaconé,  village  sur 
les  ruines  duquel  s'est  élevée  depuis  la  ville  de  Québec. 
Le  Bas-Cjuiada  était  alors  divisé  en  trois  provinces, 
le  Saguonay,  le  Canada  et  Hochelaga. 

18.  Les  naturels,  montés  sur  leurs  nombreux  canots 
d'écorœ,  reçurent  très-bien  les  Français.  Ils  leur 
offrirent  du  poisson,  du  maïs  et  des  fruits  et  Cartier 
leur  fit  des  présents  en  retour.  Le  chef  des  Sauvages 
\içt  le  voir  en  grande  cérémonie.  Douze  canots  l'ac- 
compagnaient. L'ent^ue  fub'des  plus  amicales,  ce 
dfii  engagea  Cartier  à  wfisfeiet*'  fm\er  dans  le  pays,  afin 
de  le  visiter  avec  plu/ de  soin.  Il  remonta  le  Saint- 
Laurent  jusqu'au  village  de  Hochelaga,  Montréal,  et 
il  fut  partout  bien  accueilli  par  les  Indigènes. 

19.  Cependant  le  scorbut  éclata  parmi  ses  gens  dès 
le  moi  de  décembre^  et  vingt-six  hommes  succombè- 
K^flJt  jusçiu'au  printemps,  aux  ravages  de  cette  mala- 
fci'e  qui  était  encore  peu  connue.  Cartier  s'empressa 
de  reiïierttre  à  la  voile  pour  l'Europe. 

'20.  Les  guerres  du  royaume  firent  ajourner  les 
lïrojets  du  roi  sur  le  Canada  jusqu'en  1541  ;  alors  le 
prince  résolut  d'y  fonder  une  colonie,  et  envoya 
•'ier  à  Québes,  où  il  passa  encore  l'hiver.    Cartier 


f 


16.  Quelii  sont  les  premiers  navigateurs  qai  sont  venus  sur  les  bancs 

dA  Terreneuvo  7  ^ 

\M7   Par  qui  le  Canada  fut-il  découvert? 

18.  Comment  les  Indigènes  reçurent-ils  les  Français  7 

19'  Qu'est-ce  qui  arriva  aux  gens  de  Cartier  pendant  son  premior 

hifernement  en  Canad'k  7 

,i.  20.  CatUer  ne  fit-il  pas  .un  autre  voyage  au  Canada  1 
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devait  ôtre  suivi  par  M.  do  Roberval,  et  des  colons  ; 
mais  Roberval  ne  put  partir  que  Tannée  suivante,  qu'il 
s'embarqua  avec  200  colons  et  plusieurs  gentils- 
hommes. Cartier  qui  ne  l'attendait  plus,  s'était  remis 
en  route  pour  la  France  et  il  le  ccoisa  en  chemin.  Ro- 
berval débarqua  dans  le  voisin^ç  de  Québec  et  per- 
dit le  quart  de  ses  gens  dans  le  ^ours  de  quelques 
mois.  La  guerre  s'étant  rallumée  sur  ces  entrefaites 
avec  Charles-Quint,  le  roi,  au  lieu  d'envoyer  des  se- 
cours à  Roberval,  le  rappela  en  France  avec  tous  les 
Français. 


CHAPITRE  m. 

Abandon  temporaire  du  Canada. — 1542-1604. 

21.  Au  retour  de  la  paix,  Roberval  reprit  ses  pro- 
jets de  colonisation.  Il  s'unit  avec  son  frère,  brave 
soldat  que  le  roi  avait  surnommé  «  le  gendarme  d'An- 
nibal',»  et  il  partit  pour  l'Amérique  en  155^9,  sous  le 
règne  de  Henri  ÏF.  On  pense  qu'il  périt  dans  le 
voyage  avec  tous  ses  compagnons,  car  on  n'a  jamais 
entendu  parler  de  lui  depuis,  '  iVi-'^  "  ,.*;)/- 

22.  Après  ce  désastre,  le  Canada  resta  oublié  pen- 
dant un  demi-siècle.  Enfin,  vers  1600,  le  marquis 
de  la  Roche  s'embarqua  avec  quelques  colons  et  les 
déposa  dans  l'Ile  de  Sable,  à  l'entré  du  golfe  Saint- 
Laurent,  en  attendant  qu'il  eût  trouvé  dans  l'Acadie 
un  lieu  propre  à  leur  établissement.  En  revenant  de 
l'Acadie,  il  fut  surpris  par  une  furieuse  tempête  qui  le 
chassa  en  dix  ou  douze  jours  sur  les  côtes  de  France. 
Il  n'y  fut  pas  plutôt  débarqué  qu'il  se  trouva  mêlé 
dans  les  ti  oubles  du  royaume,  et  ce  n'est  qu'au  bout 
de  cinq  ans  que  le  roi  put  envoyer  chercher  les  colons 
qui  avaient  été  laissés  dans  l'Ile  de  Sable. 

^  21.  Que  fit  M.  de  Roberval  an  retour  de  la  paix  1 
22.  Raoonteï-nooa  .'histoire  de  l'expédition  du  marquis  de  la  Roohs. 


—  T 


CHAPITRE  IV. 
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AcADiB.^Fondation  du  ^Qrt  JE{i07al.->16(M. 

23.  Cependant,  M.  de  Chaste,' gdïivèrneur  (îe  Dieppe, 
et  M.  Ponlgravé  avaient  formé  une  compagnie  pour 
coloniser  le  Canada  et  pour  faire  la  traite  avec  les  Sau- 
vages. Champlain,  habile  officier  de  mer,  qui  se 
trouvait  auprès  de  Henri  IV,  fut  choisi  pour  comman- 
der la  petite  flottille  que  la  compagnie  envoya  en 
Amérique  en  1603,  Champlain  remonta  le  Saint- 
Laureot  jusqu'au  Saut-Saint-Louis. 

.  24.  M.  de  Chaste  étant  mort  sur  ces  entrefaites, 
fut  remplacé  dans  la  compagnie  par  M.  de  Monts, 
gentilhomme  de  Saintonge  et  gouverneur  de  Pons. 
La  compagnie  obtint  le  privilège  exclusif  de  la  traite 
depuis  le  cap  de  Raze  jusqu'au  50«  degré  de  latitude 
nord.     '  ^^M'^■^^' 

25.  M.  de  Monts  s'embarqua  au  Hâvre-de-Grâce-eti 
1604,  suivi  d'un  grand  nombre  d'émigrants  pour 
l'Acadie.  ^  Il  préferait  cette  contrée  parce  que  le  cli- 
mat en  est  plus  doux  que  celui  du  Canada,  et  qu'elle 
est  entourée  presque  de  toutes  parts  par  la  mer.  Ce 
pays  qui  était  fréquenté  depuis  longtemps  par  les  trai- 
tants et  par  les  pécheurs,  passait  pour  le  plus  beau 
de  la  Nouvelle-France.  Il  possède  des  ports  excel- 
lents et  accessibles  en  toute  saison. 

26.  Le  climat  en  est  sain  et  tempéré.  Le  sol  qui 
est  de  la  plus  grande  fertilité  dans  l'intérieur,  est 
rempli  de  mines  de  cuivre,  ,de  fer,  de  charbon  et  de 
gypsasur  le  bord  de  la  merl-  "  'Des  poissons  de  toutes 
sorte»,  comme  la  morue,  le  saumon,  le  maquereau, 
le  hareng,  la  sardine,  l'alose,  etc.,  et  ceux  de  la 
plus  gros?3  espèce,  comme  le  loup-marin,  la  vache 
marine  et  la  baleine,  abondent  sur  les  côtes. 

«  23   Qaand  les  Français  revinrent-ils  en  Canada  1 

'  24.  Par  qui  M.  de  Chaste  fut-il  remplaoé  dans  la  compafcnie  7 

25.  Pourquoi  M.  do  Monts  préferait-il  colonisfr  l'Acadie  "} 

26;  Quels  sont  le  sol  et  le  climat  de  l'Acadie  ? 
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27.  Les  naturels  du  pays,  les  Micmacs,  étaient  très- 
braves  et  avaient  des  mœiirs  fort  douces.  Ils  ont  tou- 
jours accueilli  les  Français  avec  une  bienveillance  qui 
ne  s'est  jamais  démentie. 

28.  Les  Français  firent  terre  au  port  Rossignol,  au- 
jourd'hui Liverpool.  Ils  côtoyèrent  ensuite  la  pénin- 
sule jusqu'au  fond  de  la  baie  de  Fundy,  apï>elee  par 
M.  de  Monts,  la  Baie  Française.  '  Chemin  faisant,  ils 
entrèrent  dans  la  baie  de  Port-Royal,  où  le  baron  de 

S  Poutrincourt  voulut  se  fixer.  Descendant  toujours 
vers  le  sud,  les  Français  découvrirent  plus  loin  la 
rivière  Saint-Jean.  Ils  ne  s'arrêtèrent  qu'à  une  île 
située  à  l'embouchure  de  la  rivière  Sainte-Croix,  où 
ils  résolurent  de  passer  l'hiver.  Mais  ils  s'y  trouvè- 
rent sans  bois  et  sans  eau,  et  lé  scorbut  leur  enleva 
trente-six  personnes  de  là  au  printemps.  Au  retour 
de  la  belle  saison,  ils  s'empressèrent  de  quitter  une 
terre  si  funeste  et  ils  descendirent  jusqu'au  Cap-Cod, 
dans  le  Massachusetts.  A  leur  retour,  ils  allèrent 
jeter  à  Port-Royal,  en  1604.,  les  fondements  de  la 
ville  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'Annapolis. 
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CHAPITRE  V. 

Canada.— Fondation  de  Québec— 1608-1620. 

29.  Le  privilège  de  la  traite  des  pelleteries  ayant 
été  retiré  à  la  compagnie,  en  1607,  pour  l'Acadie, 
M.  de  Monts  tourna  ses  vues  du  côté  du  Canada.  Il 
espérait  remonter  dans  la  suite  la  vallée  du  Saint- 
Laurent  jusqu'à  son  extrémité  supérieure,  et  péné- 
trer par  cette  route  jusqu'à  la  Chine.  Il  prit  Cham- 
plain  pour  son  lieutenant,  et  arma  deux  navires,  l'un 
pour  trafiquer  à  Tadoussac,  et  l'autre  pour  porter  les 
colons  qui  ^devaient  commencer  un  établissement  sur 
le  Saint-Laurent.  Rendu  à  Québec,  Chamf)lain  jr 
jeta,  le  3  juillet  1608,  les  fondements  d'une  ville  qui 
est  aujourd'hui  l'une  des  plus  célèbres  du  Nouveau- 
Monde,  et  qui  a  été  la  capitale  du  Canada  jusqu'à  nos 
jours. 

27.  Quel  était  le  o«i'actère  des  Indigènes  ? 

28.  En  quel  endruiu  les  Français  se  fixèrent-ils  1 

29.  En  quelle  année  et  par  qui  la  ville  de  Québec  fut-elle  fondée  ? 


30.  Les  villages  de  Stadaconé  et  d'Hochela^a  visités 
par  Jacques  Cartier,  n'existaient  plus,  et  il  paraît 
aussi  que  ce  n'étaient  plus  les  mômes  habitants  qui 
occupaient  le  pays.  Les  Hurons,  les  Algonquins, 
les  Montagnais,  etc.,  que  Chamj  lain  y  trouva,  étaiefit 
en  guerre  avec  les  Iroquois,  puissante  confédération 
qui  dominait  au  sud  du  lac  Ontario. 

31.  Champlain  embrassa  le  parti  des  premiers, 
o'est*à-<lire  des  Sauvages  au  milieu  desquels  il  se  trou- 
vait, et  marcha  avec  eux  contre  les  Iroquois,  qu'il 
rencotitra  sur  les  bords  d'un  lac  qui  porte  mainte- 
nant son  nom,  le  29  juillet  1609.  Des  deux  côtés, 
l'on  se  prépara  au  combat.  Les  Sauvages  passèrent 
la  nuit  àdanser,  ,à,.djanter  et  à  se  provoquer  d'un 
camp  à  l'autre,  eTta  laçfiîft'' te'firecs  et  des  Troyens 
d'Homère.  Au  jour,  les  deux  armées  s'armèrent  et 
se  rangèrent  en  bataille. 

32.  Les  Iroquois,  au  nombre  de  deux  cents  s'a- 
vancèrent au  petit  pas,  sous  la  conduite  de  trois  chefe 
que  distinguaient  de  grands  panaches.  Les  alliés  qui 
avaient  aveC  eux  Champlain  et  deux  de  ses  compa- 
gnons, les  autres  Français  étant  restés  en  arrière,  se 
Séparèrent  en  deux  corps  et  mirent  Champlain  à  leur 
tête.  Ils  lui  dirent  de  tirer  gur.  les  chefs.  Les  Iro- 
quois s'arrêtèrent  à  trente  pas  et  le  regardèrent  quel- 
que temps  avec  surprise.  Les  deux  partis  firent  alors 
une  décharge  de  flèches,  que  suivit  le  feu  des  Fran- 
çais. Deux  Iroquois  furent  tués  sur  le  coup  par  les 
balles  et  un  troisième  tomba  mortellement  blessé.  Au 
bruit  de  cette  fusillade,  les  Iroquois  épouvantés  pri- 
rent la  fuite,  et  perdirent  encore  plusieurs  hommes 
qui  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Cette  victoire 
ne  coûta  qu'une  quinzaine  de  blessés  aux  vainqueurs. 

33.  Champlain  passa  en  France  dans  l'automne,  et 
revint  le  printemps  suivant  avec  deux  navires.  En 
arrivant  il  dut  marcher  encore  contre  les  Iroquois, 

SO.  Quels  peuples  Champlain  trouva-t»il  dans  le  pays  1 

31.  Quel  parti  Champlain  embrassa-t^il  dans  les  guerres  des  Indi- 
gènes 1 

32.  Déorivez-nouB  la  bataille  du  lao  Champlain  1 

33.  Qc*  fit  eniuite  Champlain  î 
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qui  s'étaient  bien  retranchés  et  qui  ne  lurent  vaincus 
cette  fois  qu'après  un  combat  sanglant. 

34.  C'est  après  cette  campagne  que  Ghamplain  ap- 

Erit  l'assassinat  de  Henri  IV.  Il  s'empresëa  de  s'em- 
arquer  pour  la  France  afin  de  veiller  aux  intérêts  de 
la  colonie  dans  les  troubles  que  faisaient  redouter  ce 
funeste  événement.  L'ancienne  compagnie  s'étant 
dissoute  sur  ces  entrefaites,  il  en  organisa  une  nou- 
velle, à  la  tôte  de  laquelle  fut  placé  le  prince  de 
Gondé. 

35.  En  1613,  Ghamplain  de  retour  en  Ganada,  re- 
monta la  rivière  des  Outaouais  jusque  vers  sa  source  ; 
deux  ans  après,  il  découvrit  le  lac  Ontario,  en  mar- 
chant contre  les  Iroquois,  qui  repoussèrent  toutes  les 
attaques  des  alliés.  Ghamplain  reçut  deux  blessures 
et  fut  obligé  de  passer  l'hiver  dans  ces  contrées.  Il 
en  profita  pour  étendre  ses  courses  au  loin  vers  le 
midi  ;  il  ne  revint  à  Québec  que  Tété  suivant.  Ses 
compatriotes  ne  croyaient  plus  le  revoir.  Ghamplain 
avait  pu  se  convaincre  par  ses  nouvelles  découvertes 
de  là  vaste  étendue  du  Ganada.  • 
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•  CHAPITRE  VI. 

Prise  de  Québec  par  Kirtk.— 1621-1632. 

36.  Les  dissensions  entre  les  traitants  ne  cessaient 
pas.  La  Bretagne  demandait  la  liberté  du  commerce 
des  pelleteries.  G'était  demander  la  destruction  de 
la  société  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  former  entrej 
Rouen  et  Saint-Malo.  Ghamplain  réussit  à  faire  écar^f] 
1er  cette  demande. 

37.  A  son  retour  à  Québec,  Ghamplain  fit  com- 
mencer, en  1620,  la  construction  du  château  Saint- 
Louis,  et  l'année  suivante,  il  promulgua  quelques  or- 
donnances pour  la  bonno  conduite  des  colons  et  le 
maintien  Je  l'ordre.    Le  P.  récollet  George  Lebaillif 

34.  Qtie  fit  Champlain  lorsqu'il  apprit  l'assassinat  de  Henri  lY  1 
3B.  En  quelle  année  fut  découvert  le  lao  Ontario  et  par  qui  7 

36.  Où  en  étaient  les  diesenaions  entre  le  traitants  1 

37.  En  quelle  année   la  construction  du  ohftteau  Samt-Louis  fut* 
elle  oommeaoée  et  que  fil  Champlain  l'année  suivante  1 


.- ti- 


rent vaincus 


lat-Louis  fut* 


fut  en  môme  temps  envoyé  à  Paris  pour  exposer  les 
maux  de  la  colonie  et  demander  la  protection  de  la 
métropole. 

38.  On  trouvait  alors  quelques  habitants  qui  vi- 
vaient du  produit  de  leurs  terres,  comme  les  Hébert 
et  les  Couiliard.  On  commença  à  labourer  avec  des 
bœufs  en  1628.  La  traite  des  pelleteries  occupait  tou- 

[jours  la  plupart  des  Français. 

39.  Henri  de  Lévis,  duc  de  Ventadour,  devint  lieu- 
tenant-général du  Canada  vers  1626.  Il  était  entré 
dans  les  ordres  sacrés,  et  c'était  moins  pour  coloni- 
ser le  pays  que  pour  convertir  les  idolâtres  au  chris- 
tianisme qu'il  avait  accepté  cette  charge.  Il  fit  passer 
cinq  jésuites  en  Amérique,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient les  PP.  Lalemant,  Brébeuf  et  Masse.  Richelieu 
parvenait  alors  au  gouvernement  des  «paires. 

40.  Champlain  lui  donna  des  éclaircissements  sut^y^^ 
la  situation  du  Canada,  et  l'informa  que  la  compagnie 

I  dont  le  huguenot  Guillaume  de  Caen  était  devenu  le 
i  principal  associé,  ne  pensait  qu'à  la  traite  des  pelle- 
teries, et  qu'elle  envoyait  des  protestants  en  Amé- 
Irique.    Richelieu  prit  le  parti  de  la  dissoudre. 

*1.  Ensuite  il  forma  la  compagnie  des  Cent-Asso- 
ciés  pour  mettre  fin  aux  querelles  des  traitants,  et  il 
1  lui  concéda  la  Nouvelle-France  et  la  Floride  à  perpé- 
tuité. Cette  compagnie  reçut  le  'droit  de  fortifier  et 
gouverner  ces  pays  à  son  gré,  d'y  faire  la  guerre  et  ' 
lia  paix,  d'y  commercer  par  terre  et  par  mer,  pen- 
dant quinze  ans,  et  d'y  faire  la  traite  des  pelleteries. 
Le  roi  lui  donna  deux  gros  vaisseaux,  et  accorda  des 
[lettres  de  noblesse  à  douze  de  ses  membres. 

42.  La  compagnie  s'obligea  de  porteur  en  Canada 
Ideux  à  trois  cents  colons  dès  1628,  et  quatre  mille  de 
là  jusqu'en  1648.  Les  colons#devaient  être  Français 
et  Catholiques.  .  *  .      ' 

38.  Quels  furent  les  premiers  habitants  qui  réourent  du  produ.'t  d0 
IleHrs  terres  et  en  quelle  année  cemmença-t-on  à  labohrer  7  '^ 

i  39.  Quand  le  ducr  de  Ventadour  deyint-il  lietttQ|>ant-général  du  Cl\* 
[nadai  ^,  /^»    . 

40.  Que  fit  alorsXhan^Iain  1   y  ,    * 

41.  Qaand  la  oc^pagnie  des  Ce&t  Associés  fut-«ll«  formée  1 

42.  A  qUoî  s'obligea-toeQ»  1  ^         "^ 
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4â.  Avec  une  organisation  aussi  puissante,  on  crut 
que  le  sort  du  Canada  était  assuré,  et  comme  le  paya 
était  menacé  de  la  famine,  on  s'empressa  d*y  envoyer 
des  vivres  sur  plusieurs  navires  places  sous  les  ordres 
de  M.  de  Roquemont,  Tun  des  associés.  Mais  ces  na- 
vires ne  devaient  pas  parvenir  à  leur  destination. 

Quelques  années  auparavant,  Je  capitaine  Argall. 
de  la  Virginie,  avait  détruit  Sainte-Croix,  Port-Royal 
et  un  établissement  formé,  en  1612,  par  La  Saussaye, 
à  rentrée  de  la  rivière  Penobscot,  près  du  Mont-Dé*- 
sert.  Plus  tard,  le  chevalier  Alexander  obtenait  de 
Jacques  I.  la  concession  d*une  grande  partie  de  l'Aca- 
die,  sous  le  nom  de  Nouvelle-Ecosse,  et  y  dirigeait 
quelques  colons  qui,  à  la  vue  des  pêcheurs  français, 
n'osèrent  débarquer  et  s'en  retournèrent  dans  leur 

Pays.    Lu  guerre  éclata  sur  ces  entrefaites  entre  la 
rance  et  l'Angleterre . 

44.  Alexander,  devenu  comte  de  Stirlinç,  arma 

Slu'sieurs  v&isseaux,  aidé  de  David  Kirtk,  du  capitaine 
[ichel  et  de  quelques  autres  protestants  français, 
pour  s'emparer  de  toute  la  Nouvelle-France,  et  les 
lança  vers  Port-Royal  et  Québec.    David  Kirtk  qui 
les  commandait,  remonta  le  Saint-Laurent  sans  s'ap- 1 
procher  de  cette  dernière  ville.    îl  brûla  les  établis- 
sements   ^u  Cap-Tourmente   et   les   navires    qu'il  1 
trouva  à  Tadousac.  Il  redescendait  le  fleuve  lorsqu'il 
rencontra  Roquemont  qui  le  remontait  ;  il  s*erapara 
de  sa  flottille,  qui  portait  presque  tout  l'approvisionne- 1 
ment  de  Québec,  ce^qui  rut  cause  que  cette  ville  dut| 
se  rendre  l'année  suivante,  sans  coup-férir. 

45.  Rongée  par  une  longue  famine,  elle  ouvrit  ses'l 
portes  à  la  première  apparition  de  l'ennemi  dans  lef 
t)ort,(!e  29  juilI^1629,  à  Louis  et  Thomas  Kirtk, 
frères  de  David  Kirtk,  qui  était  resté  dans  le  b|as  du | 
fleuve  avec  une  flotte  puissante. 

46.  Louis  Kirtk  demeura  chargé  du  commande- 1 
ment  de  la  ville,  et  son  frère  Thomas  fit  voile  pour| 

43.  Qu'arrîra-t-îl  ensuite  7 

44.  Quel  fut  le  résultat  de  la  guerre  qui  éclata  entre  la  France  et  1 
l'Angleterre  1 

45.  Pourquoi  la  ville  de  Qnébeo  se  rendit>^lle  7 
48.  Q^i  resta  chargé  du  commandement  de  Qaifbeeî 
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'Europe,  emmenant  Champlain  avec  lui.  Il  renccn- 
ra  en  descendant  M.  de  Caen,  qui  apportait  des  vivres 
ux  Français  et  qui  fut  pris  coitome  Koquemont  après 
n  combat  opiniâtre.  Sans  la  signature  de  la  paix, 
luébec  n'aurait  probablementpas  succombé,  car  la 
ottille  de  Roquemont  devait  We  convoyée  par  Tes- 
adre  du  commandeur  de  Rasilli  ;  mais  la  paix  ayant  <  «inn* 


Eté  signée  sur  les  enti  efaites,  Roquemont  était  parti 

47.  Tandis  que  Kirtk  s'emparait  de  Québec  et  que 
8on  lieutenant,  lôrd  James  Stuart,  perdait  le  Carn 

f'eton  enlevé  car  le  capitaine  Daniel,  le  sud  de  1*A- 
ïadie  repoussait  les  attaques  de  deux  vaisseaux  de 
juerre  commandés  par  Claude  de  la  Tour,  protestant 
•ançais  passé,  comme  les  Kirtk,  auserviee  deTAn- 
leterre. 

48.  Ces  combats  étaient  du  reste  inutiles  ;  ta  NpU- 
relie-France  fut  rendue  à  son  ancienne  mère-patne 
)arjé  tirai  té  de  Saint-Germain-en-Làye,(signele29 
Qàà  1632. 

47.  QtfB  ta  paùait-il  pendant  oe  temps  lA  dans  In»  AntnfpÊOfinéé  II 
fouvelle-France  1 

48.  Quand  le  Canada  fat-il  rendu  à  I«  France  1 
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Lî?RE  SECOND 


Description  da  Canada. — Nations  ind^gènei. 

i.  C'est  vers  le  commencement  du  17»  siècle  (jue  lel 
som  de  Nouvelle-France  fut  donné  à  l'immole  con- 
trée qui  embrasse  aujourd'hui  la  baie  d'Hudson,  Je 
Labrador^  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau-Brimswicl^, 
le  Canada  et  une  partie  des  Etats-Unis.  Avant  cette 
époque,  elle  portait  le  nom  général  de  Terres-Neuves. 
La  Nouvelle-France,  dont  forma  partie  plusr^ard  la 
vallée  du  Mississipi,  ne  comprenait  encore  qufe  celles 
du  Saint-Laurent  et  de  la  buie  d'Hudson.        *  n 

2.  Le  Saint-La\f|[«i|^t|  qui  a  plus  de  sept  cenjl^  lieues 
de  cours,  prend  ^à"  source,  sous  le  nom  de' rivi^ire 
Saint-Louis,  sur  le  grand  plateau  central  d'<€Ù  cou- 
lent, vers  le  sud,  le  Mississipi  et,  vers  lenprdy  les 
rivières  qui  versent  leurs  eaux  dans  la  baie  d'Hudson. 

3.  La  vallée  du  Saint-Laurent  fait  un  coude  au 
midi  pour  embrasser  le  lac  Erié,  et  s'abaisse  par  jJô- 
grés  jusqu'à  la  mer.  Elle  a  partout  peu  d'élévation. 
Quatre  vastes  lacs  que  traverse  le  Saint-Laur^)t  dans 
leur  longueur  en  occupent  une  partie,  savoir  iies  laps 
Supérieur,  Huron,  Erié  et  Ontario.  Le  premier  t\w\\ 
est  le  plus  près  de  la  source  du  fleuve,  n'est  qu'à'six 
cent  vmgt-sept  pieds  au-dessus  de  l'Océan.  En  d^ux 
endroits,  le  fleuve  Saint-Laurent  perd  sa  pente  douce 
et  uniforme.  '"^       /^ 

k.  A  Niagara,  il  fait  une  chute  de  160  piede. 

5.  Au-dessous  du  lac  Ontario,  les  rapides  en  inter-| 
rompent  la  navigation  entre  Kingston  et  Montréal.-'' 

1.  Eu  quel  temps  a^t-on  donné  le  nom  de  Nouvellc-Frano<f  anx  colo- 
nies françaises  de  l'Amérique  du  Nord  9  .-t., 

2.  Où  le  Saint-Laurent  prend-il  sa  source  1  ^ 

^   3.  Quelle  est  la  hauteur  et  la  forme  de  la  voilée  du  Sainte  Laurent  7 1 
4.  Quelle  chute  le  Saint-Laurent  fait-il  à  Niagara?  « 

^.  En  quel  endroit  sont  les  rapides  1 


rranôiF' aux  cblo- 


Saintr  Laurent  1 
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6.  La  vallée  du  Saiat-Laurent  est  séparée  de  celle 
le  la  baie  d'Hudson  par  les  Laurentiaes^  chaîne  de 

{montagnes  qui  so't  du  Labrador  et  se  prolonge  jus- 
jqu'au  lac  Supérieur.    Ces  monlagnes,  peu  élevées 
I généralement^  peuvent  avoir  de  1500  à  2000  pieda  de 
nauteur  au  Cap-Yourraeote  près  de  Québec.    Elles 
sont  fort  évasées,  et  la  chaîne  a  douze  à  quinze  lieues 
de  largeur  sur  ce  point.    La  rivière  Saguenay  qui 
sert  de  décharge  au  lac  Saint-Jean  dans  le  Saint-Lau- 
jrent^  et  qui  coupe  cette  chaîne  de  montagnes,  a  plus 
de  mille  pieds  de  profondeur  par  endroit;  elle  est  bor- 
dée de  chaque  côté  de  parois  presque  vorticales  qui 
rendent  Taspect  du  pays  à  la  fois  très-pittoresque  et 
très-grandiose. 

7.  Les  Alléghanys  partent  du  golfe  Saint-Laurent, 
suivent  la  rive  méridionale  de  ce  fleuve  à  six  ou  huit 
lieues  de  distance,  longent  le  lac  Champlain,  traver- 
.«ent  THudson  et  s'étendent  jusque  dans  la  Virginie. 
Cette  chaîne  de  montagnes,  plus  élevée  sur  quelques 
points  gue  les  Laurentides,  atteint  une  hauteur  de 
«000  pieds  en  arrière  du  Cap-Chat,  vers  b  bas  du 
Saint-Laurent. 

8.  Les  schistes,  les  calcaires,  les  grès  et  je  granit 
qui  forme  la  charpente  de  nos  plus  hautes  montagnes, 
sont  les  roches  les  plus  abondantes.  Le  Canada  est 
riche  en  minerais  de  fer  et  de  cuivre.  Plusieurs 
mines  de  fer  sont  exploitées  ;  <;elle  des  Trois-Rivières 
est  une  des  plus  célèbres.  Le  fer  qu'elle  produit  est 
supérieur  à  celui  de  la  Suède.  L'or,  le  zinc,  le  plomb, 
le  titane  et  le  mercure  se  montrent  aussi  en  plusieurs 
endroits. 

9.  Le  maximum  du  froid,  à  Québec,  est  de  30  de- 
grès  au-dessous  de  zéro,  et  celui  de  la  chaleur  de  lOi 
au-dessus,  thermomètre  de  Farenheit.  La  tempéra- 
ture de  l'hiver  ^'adoucit  jusqu'à  la  tôte  du  lac  Erié. 
Celle  de  l'éjÊ  ^e^t  à  peu  près  la  môme  partout.    Les 

^      6.  Quelle  obaine  de  montagnes  sépare  1»  vallée  du  Saint-Lanreut  de 
celle  de  la  baie  d'Hudson  1  "   ^ 

7.  Où  sont  situés  les  Âlléghanys  ? 

8.  Quels  sont  les  pierres  et  les  mènerais  du  Canada? 

a   9.  QneUe  est  la  température  du  Canada,ien  été  et  en  Mrerl 
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ÏJÔches,  l'abricot  et  le  raisin  atteignent  toute  leuf  per- 
èction  dans  la  partie  la  plus  mérédionale  du  Canacia. 
L'hiver  dufiB  environ  cinq  mois  a  Québec,  et  la  neige 
atteint  une  hauteur  de  trois  à  quatre  pieds  dans  les 
bois.  '  Les  travaux  des  champs  commencent  vers  le 
25  avril.  Dans  le  Haut-Canada  les  traîneaux  servent 
deux  'ffifois  au  pliïs.  Le  climat  ài\  €anada  est  agréa- 
ble en  été  et  salubre  en  toute  saison. 

10.  Le  territoire  de  la  Nouvelle-France  était  habité 

Sûr  une  foule  de  tribus  sauvages  appartenant  à  trois 
es  huit  grandes  familles  indiennes  qui  se  trouvaient 
entre  le  Mississipi,  l'Océan  et  la  terre  des  Esquimaux, 
Savoir:  lès  Algonquins,  les  Hurons,  les  Sloux,  les 
Chérokis,  les  Catawbas,  les  Uchées,  les  Natchés  et 
l€â  Mobiles,  jj^es  Mobiles  occupaient  lé  territoire  situé 
entre  la  Baieïîu  Mexique,  la  rivière  Tenesséé  et  le 
Cap-Fear.  Le«  Uchées  et  les  Natchés,  peu  nombreux, 
étalent  enclavés  ddns  cette  nation.  Les  Chérokis 
étaient  à  mi-chemin,  eiHre  le  lac  Erié  et  la  ^aie  du 
Mexique^  entré  le  Mississipi  et  l'Océan.  Les  Cataw- 
bas «voisinaient  les  Chét-okis  à  l'ôueiS)  Les  Sioux 
venant  de  la  rive  droite  du  Mississipi,  possédaient  un 
petiti  territoire  sur  les  bords  du  lac  Mjchigan.  Les 
Hurons  étaient  répandus  sur  les  bords  des  lacs  Huron, 
Erié  et  Ontario.  Une  tbule  de  peuplades  portant  dif- 
férer) ts  noms  se  trouvaient  mêlées  à  ces  huit  nations 
priiicipales.  Les  Algonquins  occupaient  les  contrées 
situées  au  nord  du  fleuve  Saint-Laurent,  depuis  le  La- 
l)radclr  jusqu'au  lac  Supérieur.  Les  Micoiacs,  les  Et- 
cheminà>,  les  Abénaquis,  les  Sokokis  erraient  au  sud 
du  Saint-Laurent  et  dans  l'Acadie  ;^es  Montagnais, 
les  Papinachois,  les  Bersiamites,  la  nation  du  forc- 
E^fc,  les  Outaouais,  etc.,  au  nord  çle  ce  fleuv|]r .  Les 
îroquois>  forrnant  une  confédération  composée  des 
Àgniers^  des  Hohawks,  des  Onnontagués,  des  Gojo- 
gouins,  djss  Ormeyouths  el^p^Tsonnonthouans,  pos- 
sédaient le  territoire  situé  au  sud  des  lacs  Erié  et  On- 
tario et  idu  fleuve  Snint-Laurent.  (vil  ne  restait  plus 
que  quelques  débris,  des  Eriés  et  des  Andastes,  dans 

10.  Qii4l98  notions  habitaient  le  Canada  lorsque  les  Français  s'y 
fixèrent. '  *^ 
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lo  voisinnffo  doa  ïroquois,  lorFqno  los  Europoons  pa-" 
purent.  Les  Ni[»i9sings,  les  MiAmis,  les  Poutouata- 
mis,  les  Illinois,  les  Chippaouais,  les  Outagamii  ou 
Renards,  les  Kikapous,  les  Mascontins,  les  Sakis,  les 
Malhomlnes,  les  Osages,  les  Missouris,  les  Menomo- 
iiis,  do  la  langue  algonquine,  les  Krislinots,  do  là 
langue  siouse,  habitaient  les  contrées  baignées  par 
les  eaux  des  lacs  Supérieur,  Micliigan  et  Huron, 

.  iiï.On  a  diversement  évalué  le  chiffre  des  i»opula-  ,/ 
tions  indigènes.  Les  calculs  les  plus  exacts  portentt>^'>^>v 
la  nation  algonquine,  la  plus  considérable  de  toutes» 
à  90,000  âmes  ;  les  Siouxjorieataux,  à  moins  de 
3,000  ;  les  Hurons,  y'6Ôfiïif)mlë8  ïroquois,  à  17,000; 
les  Catawbas  à  3,000  ;  les  Chérokis  à  12,000  :  les 
Mobiles  à  50,000  ;  les  Uchées  à  1,000  et  les  Natchés  à 
4,000,  eu  tout  18^,000  âmes.  En  effet,  les  peuples 
phasseurs timDêsoin  d^'ijppmenses  domaines.  Cartier 
vit  à  peine  quelques  bourgades  dans  le^,vasj^  ^espace 
quMl  y  a  de  la  mer  à  Montréal.  Joliet  pdrOTÛirUt  une  ^'>*vct 
grande  partie  du  Mississipi  sans  rencontrer  un  seid  ^  >  '  ' 


guerriers  indiens  à  16,00P 


homme.    M.  de  l^,^oncair;e,  dans  un  état  transmis  à 

seulement,  de  Québec  à  laLouisianè^ 

12.  Tous  les  Sauvages  se  ressemblaient.  Il  n'y 
avait  aucune  différence  sensible  entre  les  Sauvages 
du  Canada  et  ceux  de  la  Floride.  Ils  avaient  le  teint 
bronzé,  le  visage  plus  rond  qu'pval,  les  pommettes 
des  joues  élevées  et  saillantes,  les  yeux  noirs,  petits 
et  enfoncés,  le  front  étroit,  le  nex  plat,  lés  lèvres 
épaisses,  les  cheveux  gros  et  longs,  et  ils  s'arrachaient 
la  barbe  à  mesuré  qu'elle  paraissait.  Ils  se  peigaient 
le  visage  de  diverses  couleurs,  et  mêlaient  dés  plumes 
d'oiseaux  et  des  touffes  de  poils  à  leurs  cheveux.  Ils 
portaient  des  pendants  aux  narines  et  aux  oreilles, 
des  anneaux  aux  bras  et  se  décoraient  de  coquillages. 

13.  L'été  le  Sauvage  allait  presque  nu  ;  l'hiver  il 
se  couvrait  de  fourrures,  et  s'enveloppait  les  jambes 

11.  A  quel  chiffre  pouvaient  s'élever  les  habitants  de  ces  diverses 
nations  1 

12.  Quels  étaient  le  teint  et  Içs  traits  des  Sauvages  1 

13.  Comment  s'habiliaient-ils  1  , 
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de  guôlres  ornées  do  broderies  on  poils  de  porc-épic  ; 
ses  souliers  étuient  fuiis  ue  peau  de  chevreuil. 

14.  La  guerre  et  la  chasse  formaient  ses  seules  oc- 
cupations. Il  Rimait  le  tumulte  dos  combats  ;  la  vue 
d'ennemis  palpitahte  dans  le  sang  enivrait  son  cœur 
de  joie.  'j.,.u) 

15.  Les  Sauvaç^es  n'attaquaient  que  par  surprise, 
tuaient  ceux  quSls  ne  pouvaient  emmener,  leur  le- 
vaient  la  chiivelure,  et  se  retiraient  précipitamment. 
Les  prisonniers  qui  n'étaient  pas  adoptés,  mourraient 
au  milieu  des  tourments  tes  plus  affreux,  qui  duraient 
souvent  plusieurs  jours.  On  les  brûlait,  on  les  dé- 
chirait, on  les  faisait  périr  en  lambeaux. 

16.  Lorsqu'une  nation  voulait  la  paix,  elle  envoyait 
des  ambassadeurs  qui  portaient  devant  eux  un  calu- 
met, long  de  quatre  pieds,  orné  de  plumes  et  d^hiéro- 
glyphes  de  diverses  couleurs  ;  la  guerre  ou  la  paix 
ne  se  décidait  que  par  la  nation  réunie.  Lorsq^ue  la 
paix  était  conclue,  l'échange  de^  colliers  mettait  le 
dernier  sceau  à  la  convention. 7' o.^ 

17.  Après  la  guerre  ou  la  chasse,  le  Sauvage  ren- 
trait dans  son  repos  léthargique,  car  le  travail  était 
déshonorant  chez  les  Indiens.  Leur  plus  vive  impré- 
cation contre  un  ennemi,  c'était  qu'j.1  y  fut  soumis, 
la  môme  que  Dieu  prononça  cai\tre  le  premier  hom- 
me :  a  Tu  gagneras  ton  pam^èi  lÂ^  8u:èiir'  ae  t«xi  fr«nt.i> 

18.  Un  pouple  qii  n'était  point  fixé  au  sol,  devait 
jouir  de  la  plus  grande  liberté  et,  en  efï'et,  le  Sauvage 
vivait  dans  une  indépendance  presqu'absolue. 

19.  La  coutume  et  l'opinion,  voilà  quel  était  son 
gouvernement. 

20.  La  tribu  ne  donnait  signe  d*autorité  que  lors- 
qu'il fallait  faire  la  guerre  ou  la  paix,  élire  un  chef, 

14.  Le  SauTage  aimait-il  la  gaerre  1 
vis.  Comment  faisaient- ils  la  gaerre  1 

16.  Qae  faisaient  une  nation  Sauvnge  pour  avoir  la  paix  1 

17.  A  quoi  le  Sauvage  pasaait-il  son  temps  après  la  gaerre  7 

18.  Dani9  quelle  liberté  vivait>il  1 

19.  Quel  était  son  gouvernement  1 

20.  Quaad  la  tribu  donnait-elle  signe  d'autorité  t 
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Imiter  avec  uno  nuire  tribu,  re^pflor  la  marche  (Vune 

Icérémonie,  etc.  Dans  tout  le  reste,  ses  ordres  étaient 

le  simples  conseils  qui  n'oblijçeaicnt  personne.    Elle 

l'avait  ni  juges,  ni  prisons,  ni  bourreaux.  L'absence 

le  tribunaux  laissait  à  chacun  le  soin  de  venger  ses 

■jnjures  ;  de  là  l'esprit  rancuneux  et  vindicalif  de 

[l'Indien.    Le  sang  n&  se  payait  qu'avec  le  sang. 

21.  Les  Sauvages  n'avaient  aucune  religion  pronre- 
Imeut  dite  ;  mais  ils  avaient  une  idée  confuse  d'un 
lôlre  suprême,  qui  devint  mieux  définie  lorsque  les 
missionnaires  leur  enseignèrent  l'existence  d'un  seul 
Dieu.  Ils  reconnaissaient  plusieurs  divinités  et  le 
grand  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme.  Us  ajoutaient 
foi  aux  songes  et  croyaient  que  les  jongleurs  commu- 
[niquaient  avec  les  esprits. 

22.  Leurs  funérailles  étaient  accompagnées  do  cé- 
rémonies touchantes.  Le  défunt,  couvert  de  ses 
plus  beaux  habits,  ^tait  exposé.  Pendant  que  l'on 
célébrait  ses  vertus  et  ses  exploits,  les  parents  et  les 
amis  faisaient  entendre  des  cris  et  des  gémissements. 

23.  La  fête  des  morts,  qui  avait  lieu  tous  les  huit 
ou  dix  ans,  était  une  de  leurs  plus  jjrandes  solenni- 
tés. On  venait  de  très  loin  pour  y  f)rendre  part. 
Cette  fête,  donnée  au  milieu  du  silence  imf>osant  de 
leurs  sombres  forêts,  était  bien  faite  pour  laisser  une 
impression  profonde  sur  une  âme  vive  et  ingénue 
comme  celle  de  l'homme  des  bois. 

24.  Les  Lidiens  ne  connaissaient  ni  les  lettres  ni 
l'écriture. 
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21.  Les  Saaroges  avaient-ils  une  religion  1 

22.  Quelles  cérémonies  accompagnaient  leurs  funérailles  T 
2J.  Quelle  était  la  fote  dos  morts  1 

24.  Los  Indiens  connaissaiont-ils  les  lettres  1 
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CHAPITRE  I. 


Progrès  de  la  colonie. — Fondation  de  Montréal.— 1632-1644.»? 

1.  La  ville  de  Québec  fut  remise  par  les  Anglais  à 
M.  de  Caen  en  1632,  et  par  celui-ci  à  la  compagnie 
des  Cent-Associés  Tannée  suivante.  Champlain  fut 
nommé  de  nouveau  gouverneur  de  la  colonie. 

%  Il  arriva  bientôt  en  Canada  des  cultivateurs  in- 
dustrieux, des  ouvriers  utiles,  des  personnes  de 
bonne  famille  pour  se  fixer  sur  les  terres. 

3.  Les  missionnaires  marchaient  sur  leurs  traces, 
et  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  encourager  réni- 
gration  française.  .  /- 

(  4.  Le  père  Le  Jeune  écrivait  à  Richelieu,  en  1635  : 
«  Tous  êtes  tout  puissant  en  ce  point  comme  en  plu- 
sieurs autres  ;  un  seul  regard  de  vos  yeux  peut  pro- 
téger ce  pays  et  animer,  secourir  encore  toutes  ces 
contrées,  d'où  la  France  peut  tirer  un  jour  de  grands 
avantages.  On  sait  assez,  par  expérience  et  par  la 
lecture  des  historiens  et  des  géographes,  qu'il  sort 
tous  les  ans  très-grand  nombre  de  personnes  de  la 
France,  se  jetant  qui  de  ça,  qui  de  la,  chez  l'étran- 
çer  pour  n'avoir  de  quoi  s'employer  dans  leur  pays. 
Je  me  suis  laissé  dire,  et  ne  l'ay  pas  entendu  qu'avec 
un  grand  regret,  qu'une  bonne  partie  des  artisans 
qui  sont  en  Espagne  sont  Français.  Ouoi  donc  ! 
faut-il  que  nous  donnions  des  hommes  à  nos  ennemis 
pour  nous  faire  la  guerre,  et  nous  avons  ic^  tant  de 
terres  si  belles  et  si  bonnes,  où  l'on  peut  jeter  des 
colonies  qui  seront  fidèles  à  Sa  Majesté  et  à  votre 
grandeur  !» 

1.  Quand  la  ville  de  Québec  fut-elle  remise  à  la  confpagnio  des  Cent- 
Associés,  et  qui  en  fut  nommé  gouverneur  1 

2.  Quels  colons  arrivèrent  en  Canada  1 

3.  Que  faisaient  les  missionnaires  ? 

4.  Qu'eât-ce  que  le  père  Le  Jeune  écrivait  à  Richelieu  1 


% 
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—1632-1644. 


lagoio  dea  Cent- 


5.  C'est  en  cette  année-là  mèmQ,  1635,  qu'expiruit 
thamplain,  le  fondateur  de  Québec, 

Champlain,  natit  de  Brouage  en  Saintonge,  s'était 
listingué  sous  Henri  IV  dans  le  service  de  mer.  U 
l'immortalisa  par  l'établissement  du  Canada  et  par 
voyages  de  découverte  dans  rintérieur  du  conti- 
nent. Il  avait  une  belle  figure,  un  port  noble  et  mi- 
ilaire,  et  un  esprit  vigoureux  et  persévérant  qui  ne 
'abandonna  jamais. 

6.  Il  fut  remplacé  en  Canada  d'abtjfd  pat»  lif^  4é 
ïhasteaufort,  dont  1*6  nom  est  â  jpeine  connu,  et  en- 
fuite  par  M.  de  Montmagny,  chevalier  de  Malle. 

7.  En  1687,  le  commandeur  de  Sillery  forma  ua 
établissement  de  Sauvages  chrétiens  daas  le  lieu  qui 
»0rte  aujourd'hui  son  nom,  à  trois  ou  quatre  mil^_ 

le  Québec.  /f^^t)  ^^  ' 

8.  Cinq  ans  aprè^  ra  nlle  de  Montréal  était  fondée 
)ar  M.  de  Maisonneuve,  gentilhomme  de  Champagne» 
[ui  arriva  en  Canada  avec  plusieurs  familles,  quel-- 
jiies  soldats  et  uil  armement  de  25,000  piastres.  Un 
?enfort  de  colons,  sous  la  conduite  de  M,  d'Aillebout 
le  Musseau,  atteignit  Québec  peu.c^  tempp  afii^ès j  ui^ 
second  arriva  Tannée  suivante^  -^hi       .  -  r    ■  -hi  i- 

9«  La  population  européenne  du  Canada  ne  dépas-' 
sait  guère  2500  Ames.  •  j 

10.  De  graves  difficultés  s'élevèrent  vers  œ  temps^ 
sntre  les  habitants  et  la  compagnie^  M,  do  Repen- 
tigny  fut  envoyé  en  France  pour  les  régler  avec  le$! 
issociés.  Le  traité  fut  signé  et  confirmé  par  le  foi 
m  164.5.  La  compagnie  céda  aux  habitants  la  traite 
les  pelleteries,  à  la  condition  qu'ils  payeraient  le 
îlergé,  les  fonctionnaires  depuis  le  gouverneur,  et 
toutes  les  dépenses  de  l'administration;  qu'ils  rem-, 
iliraient  les  obligations  de  la  société  envers  les  corpt 

5.  En  quelle  année  x^ourut  Champlam  ?     r    {'.„,„„!:  ^i^*„^  ~, 

6.  Par  ani  fuN  il  remplacé  1  ^  '  ^^^^^  ©^  ^^  '^^ 

7.  Wue  fit  M  de  Sillery  1 

8.  Quand  la  ville  de  Montréal  fttt-elle  fondée? 

9.  Quelle  était  alors  la  population  européenne  du  Oanada  1 

10.  Que  se  pa8ea>t-il  ven  oo  4eaxp«  entoe  les  habitants  et  Ia«omp»< 
|«nie  t 
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religieux,  fefaieîii  passer  tous  ]es  ans  en  Canade^ 
jusqu'à  20  personnes  des  deux  sexes,  et  payeraient 
atussi  annuellement  un  millier  pesant  de  peaux  de 
castor  assortie». 
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Dbpeirioû  dM  Haroni.— O^nraéion  dm  Iroqnois.— Happel  de  li.  d'Avtni' 
>,,  goBry-1644-1661. 

11.  la  çuerre  commencée  depuis  lon^emps  entre 
les  Iro^ùôis  et  les  Hurons,  contmuait  toujours.  Les 
premiers  portaient  leurs  courses  jusqu'aux  établisse- 
ments français.  Les  relations  pacifiques  entamées 
aux  Trois-Rivières  n'avaient  eu  aucun  succèsi 

là.  Les  I^oquois  résolurent  d'anéantir  les  tiurohs, 
c'est-à-dire  de  s'emparer  du  Canada.  Les  Hollandais, 
qui  leur  apprenaient  l'usage  des  annes  k  feu,  aug- 
mentaient ainsi  leur  puissance.  En  iQkk,  les  Iroqubis 
attaquèrent  la  colonie,  divisés  on  dix  bandes  qui  s'é- 
tendirent depuis  le  portage  des  Chaudière»  jusqu'au 
fort  Richelieu.  Mais  ils  firent  peu  de  mal  et  crurent  de- 
voir bient6t  après  signer  la  paix,  qui  ne  dura  guère 
cependant,  car  les  hostilités  recommençaient  dès 
l'année  16^.6. 

13i  M.  d'Aillebout  remplaçait  alors  M.  do  Montma- 
gny  à  ia  tète  du  gouvernement  du  Canada. 

14.  Les  abus  dans  la  traite  continuaient  toujours. 
Le  conseil  du  roi  à  Paris  passa  un  nouveau  règle- 
ment, en  16W,  pour  faire  ae  nouvelles  réformes.  Il 
fut  ordonné  que  le  conseil  de  Québec  serait  composé 
du  gouverneur,  du  supérieur  des  jésuites  ou  de  l'é- 
véque  lorsqu'il  y  en  aurait  un,  de  l'ancien  gouver- 
neur et  de  deux  ou  trois  habitants  élus  tous  les  trois 
ans  par  le  conseil  des  syndics  des  communes  de  Qué- 

11.  Où  la  gaerrs  en  était-elle  «ntre  les  Sauvagea  1     , 

12.  Quelle  résolution  prirent  les  Iroquois  1 
-  13.  Qui  remplaça  M.  de  Montmagny  1 

14.  Quellss  fétormos  fit'on  dans  la  colonie  'î 
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Ibec,  de  fttontréal  et  to  Troifr-RlTièreft»  et  que  loi^l  j 
Igèrait  décidé  à  la  majorité  des  vpix.  Quant,  a  la  traite, 
pile  ne  fut  permise  aux  habitants  que  pour  réchange 
|de  leurs  produits  seulement. 

15.  Les  syndics  des  trois  villes  que  nous  venons  de 
[nommer  devaient  être  élus  aussi  pour  trois  ans. 

16.  Cependant  après  deux  années  de  succès  divers, 
Iles  Iroquois  portèrent,  en  1648,  toutes  leurs  forces 
contre  les  Hurons  fixés  sur  les  bords  du  lac  qui  porte 
le  nom  de  ces  derniers  Sauvages.  Ils  s'emparèrent 
de  la  bourgade  de  Saint-Joseph,  ainsi  nommée  par 
les  missionnaires,  et  massacrèrent  sept  cents  per^ 
sonnes,  vieillards,  femmes  et  enfants,  avec  le  P. 
Daniel,  qui  mourut  héroïquement  aii  milieu  de  ses 
ouailles.  Un  peu  plus  tard,  ils  surprirent  la  bour- 
gade de  Saint-Ignace,  et  taillèrent  quatre  cents  per- 
sonnes en  pièces.  La  bourgade  de  Saint-Louis  fut 
Iprise  aprèis  ^voir  repoussé  deux  attaques,  et  la  popu- 
lation entière  fut  passée  par  les  armes.  Les  PP.  firé- 
beuf  et  Lalemant  expirèrent,  comme  le  P.  Daniel, 
dans  les  tourments  les  plus  affreux. 

Ces  massacres  furent  suivis  de  combats,  où  le  suc<î- 
ces  fut  d'abord  partagé,  mais  dans  lesquels  Tavan- 
jtage  finit  par  rester  aux  Iroquois. 

17.  Saisie  de  terreur,  une  partie  des  Hurons  passa 
Idans  nie  de  Saint-Joseph  ou  de  Manitoualine,  ou  elle 

Îiérit  de  faim  et  de  misère.  La  bourgade  de  Saint- 
ean,  dont  les  habitants  n'avaient  pu  se  décider  à 
Iquitter  le  pays,  comptait  600  familles.  Les  Iroquois 
tombèrent  un  jour  sur  elle  le  casse-tôte  à  la  main. 
Tout  fut  massacré  ou  traîné  en  esclavage.  Un  nou- 
veau missionnaire  de  l'évangile,  le  P.  Garnier,  fut 
tué  au  milieu  de  ses  néophytes.  A  la  suite  de  ce  car- 
nage les  débris  des  Hurons  abandonnèrent  tout-à-fait 
[le  pays. 

15.  Ponr  combien  de  temps  1«B  syndioa  étalent-ils  élos  î 

16.  QoelUs  étaient  alors  les  yicisaitades  de  la  guerre  entre  les  ito~ 

Îuois  et  les  Hurons,  et  comment  périra  nt  les  ]?P.  Daniel^  Brébeufel 
lalemant  ? 

17.  Que  firent  les  restes  des  Hurons  et  quel  missionnaire  périt  dam 
un  nouveau  massacre  1 
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i8.  LeB  irbeftidî*  ataieut  rrAU  ûxme  àus  pottl"  f« 
itérsev  \Qé  frontières  des  Hurotiâ,  et  ensuite  moins  dd 
tteùi  potir  disperser  cette  nation  aux  extrëmités  dd 
l'Amérique. 

Î9,  Cette  fttïTïéteftifime^é  de  1850/ finit  par  Ih  re- 
traite dé  ^.  d^AllIebôtit,  qui  ^'établit  et  mourut  dm 
te  pays,  it  fBt  remplacé  pap  M.  de  Lau2on;aiai8| 
let  affaire^  n'en  all^èreiit  pas  mieux.  i  <  i  >oiI  ^i 

■  iOt  AprèSàVoir  vaincu  ïe^  Hiironâ,  ïeff  trôquok  se! 
fépândirent  dans  le  bas  de  la  colonie,  pour  attaquef| 
les^  Français.  Ifs  tuèrent  M.  Duplessis-Boehard,  gou 
vérheiir  de^  Troié-RiVièt^ôS,  dans  une  sortie  quHl  M 
sait  contre  eux.  lis  se  jetèrent  sut  les  lâboùtcrttrsl 
ffîÈiniî  les  chai^ps,  as^assinèi^ent  les  hommés'  isoiés 
Bt  couvrirent  la  campagne  de  brigandages'. 

ÛX,  Pour  mettre  ua  frein  à  ces  incurçians,  ]!D(.  d 
tiai^pnneuve  réussit  à  obtenir  en  France  des  colons 
derÀnjou,  du  Maine,  du  Poitou  et  de  ia  Bretagne,! 
avec  lesquels  il  arriva  à  Montréal  en  1653.  C'étaient] 
des  homines  choisis,  propres  à  la  guerre,  à  l'agricul 
lure  et  qui  furent  d'un  très-grand  secours. 

2ii.  La  paix,  cependant,  fut  con<}lue  une  secondel 
fois  avec  les  Cinq-Nations,  par  l'entTemiBe  du  P;  h 
moi^;,  en  IsSSa^i'.    , 

S3.  Mais  elle  ne  dura  pas  pluà  longtemps  ^uelal 

Îiremière.  Elle  fit  presqu'aussitôt  rcwr^ue.  Les 
roqiiois  vinrent  surprendre  lesHurons  jusque  dans 
rile  d'Orléans,  où  il  s'en  était  réfugié  quelques-uns 
JLe  gouvef neuf,  homme  sans  énergie  et  sans  capacilé'^ 
perdit  la  tête;  Les  colons  heureusement  étJÛent  doués 
de  plus  de  fermeté  et  de  plus  de  courage  ;  ils  continrent 
Jeu  barbares.  licpôn 

18.  Combien  de  temps  loe  Iroquoia  aratenl^ils  mis  pour  (Ml|tiit«  U 
puissaDo*  des  Hurons  1 

19.  Par  qui  M.  d'AilIeJbout  fut.il  remplacé  7        ^ 

20.  Que  firent  les  Jroquois  après  avoir  Tainou  les  Hurons  1 

21.  Quelles  mesures  prit-on  cour  mettre  un  frein  à  ees  incursions  1 

22.  ^uaucl  la  paix  aVeo  les  Cmq-Nations  fut-elle  conclue  pour  la  se* 
oonde  fois  7 

.     33.  La  pfAx  dara>t>elle  longtemps  1 


pour  (M%lti|e  ul 


2^,  Un  BOÙ.VÛWI  gouyerneiir  ar«¥H  frupcesffttf^ 

[faites.    M.  Voyor  d'Argenson  débarqua  à  -Québep,  en 

JI658,   après  une  îonguf  t^aversé^.    Il.inonla  aiixi 

Trais-Rivières  avec  200j^ommeSj  dont  100  Sauvages, 

[pour  marcher  contre  xèê  îrpc^upi^,   qu'il  repô^sw 

(jusque  dans  les  îles  du  Richelieu.      ' 

$i5.  Les  hostilités  obnUnu'^rent  encore  plusieurs  an* 
inées.  1)ulac  avec  dix-çept  habitante  refuges  dan^  un 
i^éçhant  fprt  de  pieu.\>  repou&^aie^  attaques  de  ^4 
OOfli  ïrÀ;>qupif  pendant  qtK  jour^,  au  bout  desquels  il 
finit  par  succomber.  Un  des  quatre  Franr^ai^  qui  feS" 
taient  dans  le,  i(>rt  lorsque  les  enjaepajs  y  oénétcèrent 
ach,9ya<à  coups  de  haehe  ses  camarades  bleesés  pour 
les  empêcheur  de.t^per  yjvanft?  entr^  les  mains  des 

!â6.  t/intité^idlté  de  Diilac  et  ^d'^é  cKimipa^nôn^ 
effraya  tellement  les  Iroquois  qu'ils  abandonnèrent 
une  grande  attac[ue  qu'ils  s'en  allaient  faire  Sur  Qué»- 
bec^  où  les  habitazi4s  avaient  barricadé  les  rues  et 
fortifié  les  maisons  et  les  couvents  pour  se  mettre  en 
étçit.de  réeiPtÉ^r  4  >Uf9  coupç.         îlijf;:       >l  M 

sn*  Après  avoir  commis  de  nouveaux  pavdgés  dans 
les  eampa^nes^  les  Ifoguois  titrèrent  en  négociation 
pour  une  nouvelle  paixy  qui  fut  conclue,  en  166% 
par  M.  d'Avau^our,  qui  avait  rem^acé,  l''«nnée  pré- 
cédente, M.  dArgénsQn  que  la  maladie,  îès  difficultés 
et  les  dégoûts  linènt  repasser  en  France  avant  le 
temps.  .'{^'ûi  '>>!  Ak  'iuri  t\(ii>.'-, 

28*  Cettepaix  ïie  ftit  pas  môme  conclue  avec  4ous 
les  Cantons,  elle  ne  se  fit  qu'aviec  quelques-uns  d^êux^ 
et  personne  ne  croyait  à  sa  durée.  Aussi  le  nouveçiu 
gouverneur  fit-il,  comme  Paneien,  des  représenta- 
tions trè6*6nergiqu66  à  la  JFrance  sur  Tabandon  du 

24.  Q«and  I9  noiir<ea9  goav«rneor,  M>  Yoyta  d'Argenion,  a.nit&'Mt 
i^(iu^\»çl    Que  fit-il? 

25.  Combien  çte  temps  la  troisième  gqerfe  aveo  les  Xroqjaois.di^r^-^- 
«11e  et  quel  fut  le  sort  de  Dulae  et  de  ses  ooiBt>iagnèn?  1 

26.  Quelle  fut  la  conséqueDoe  de  1  héroïque  dévouement  de  Dulao  1 

27.  En  quelle^aée  1«  troisième  traité  de  paix  àv^o  les  Otitilons  fîaV* 
il  Eigné  1 

23.  Cette  paii  fat-«Ue  ooaclu«  «réo  toiu  Ue  Oantote  1 
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Canada;  M.  Boucher,  des  Trois-Rivières,  fut  envoyé 
à  Paris  pour  les  appuyer.  La  cour  se  décida  enfin  à 
faire  passer  400  hommes  de  troupes  à  Québec. 

29.  Cependant  pour  réponclre  aux  besoins  de  Té- 
glise  naissante  du  Canada,  le  Pape  Alexandre  VIII 
avait  conféré  à  M.  dé  Laval,  déjà  abbé  de  Montigny, 
et  de  l'illustre  maison  de  Montmorency,  le  titre  d'é- 
voqué de  Pétrée  m  partibus,  et  la  charge  de  vicaire 
apostolique  de  la  Nouvelle-France.  M.  de  Laval  avait 
été  sacré  évoqué  à  Paris  en  1658  et  était  venu  en  Ca- 
nada Tannée  suivante.  * 

C'est  avec  ce  prélat  que  M.  d'Avaugour  eut  de  grands 
démêlés  au  sujet  dé  la  traite  de  Feau-de-vie.  Comme 
le  conseil  paraissait  favorable  aux  vues  de  révoqué, 
M.  d'Avaugour  en  mit  tous  les  membres  à  W  retraite, 
pour  les  remplacer  par  des  homiùes  dont  les  opinions 
s'accordaient  mieux  avec  les  siennes.  Mais  pendant 
qu'il  travaillait  à  cette  réforme,  M.  de  Mésy,  major  de 
la  citadelle  de  Caen  en  Normandie,  arriva  {..our  le  rem- 
placer, 

30.  Les  difficultés  de  M.  d'Avaugour  avec  M.  de 
Laval  furent  la  cause  de  son  rappel.  M.  de  Laval 
était  passé  en  France  pour  exposer  ses  plaintes  au 
pied  du  trône.  La  cour,  persuadée  de  l'excell«nce 
de  ses  raisons,  voulut,  pour  éviter  de  nouveaux  dé- 
bats, choisir  l'homme  que  le  prélat  désignerait  luir 
môme  ppur  ôtre  gouverneur.  Le  choix  de  M.  de  Laval 
tomba  sur  M.  de  Mésy. 

;  31.  M.  d'Avaugour,  de  retour  à  Paris,  recommanda 
au  gouvernement  de  fortifier  Québec,  d'envoyer  en 
Canada  3000  soldats  choisis  et  propres  en  même  temps 
à  la  culture  du  sol.  11  ajoutait  que  les  postes  de  Plai- 
sance, de  Gaspé  et  du  Cap-Breton  n'étaient  bons  que 
pour  la  pêche  ;  j^ue  Québec  était  la  pierre  fondamen- 
tale de  la  colonisation  française  en  Amérique.  Cet 
administrateur,  qui  avait  des  talens,  passa  au  service 
de  l'Autriche,  et  fut  tué  Tannée  suivante  (1664)  en 

V  29.  HiMM  passa-t-U  «nsaite  dans  la  colonie  1  et  qui  Tint  remplacer 
M.  d'Avangonr  1 

30.  fuelle  fat  la  catue  du  rappel  de  M.  d'Avangoui- 1 

31.  ^ellea  «aggestions  M.  d'Ayaugonr  fit>il  au  goùvemement  ? 
4k>mment  termina-t-il  ses  joar?  1 
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défendant  le  fort  de  Serin  emporté  d'adsaut  par  le 
grand  vizir  Ahmed-Kouprouli  peu  de  temps  avant  la 
fameuse  bataille  de  Saint-GotharcL 


GHAPrniB  lu^ 

auoric  eivile  en  AcadiiQ.-rl632-l€67. 

.',1  • 

32.  La  France  redevenue  mattresse  de  l'Acadie  par 
le  traité  de  Saint-Germain-en-Laye,  la  divisa  en  trois 
parties,  qu'elle  concéda  à  MM.  de  la  Tour,  Denis  et 
de  Rasiili,  en  donnant  à  celui-ci  le  titre  de  gouver- 
neiff.  ,  ti 

33.  M.  de  Rasillî  se  fixa  à  la  Hève  ;  il  venait  de 
faire  enlever  le  fort  de  Peraaquid  sur  les  Anglais, 
lorsqu'il  mourut.  Il  fut  remplacé  par  M.  d'Aulnaj  de 
Charnisé. 

34.  La  mésintelligence  se  mit  presqu* aussitôt  entre 
M.  de  Charnisé  et  M.  de  la  Tour.  Le  ^emier  ayant 
réussi  à  perdre  celui-ci  dans  Tesprit  de  Louis  XIII, 
reçut  l'ordro  de  l'arrêter  et  d'aller  mettre  le  siège  de- 
vant le  fort  Saint-Jean,  où  il  s'était  réfugié-  La  Tour 
porta  les  yeux  vers  Boston.  Les  Anglais,  contents  de 
voir  les  Français  s'affaiblir  par  leurs  divisions  intes^ 
tines,  envoyèrent  des  forces  au  secours  de  la  Tour, 
qui  obligèrent  Charnisé  à  lever  le  siège.  Celui-ci  se 
plaignit  au  gouverneur  de  Boston,  qui  répondit  en 
proposant  et  en  signant  un  traité  de  paix  et  de  com- 
merce entre  l'Acadie  et  la  Nouvelle-Angleterre. 

35.  Charnisé  voyant  la  neutralité  des  Anglais  cer- 
taine, voulut'  aller  prendre  sa  revanche  contre  la 
Tour.    Mais  ce  ne  fut 'qu'après  un  troisième  siège  et 

32.  Qu'est-ce  que  la  Franco  fit  de  l'Âcadi«  après  le  traité  de  Saint- 
Gormain-en-Laye.î 

33.  9Ù.  le  gourerneur,  M.  do  RasiUi,  bo  fixa-t-il  ?  et  par  qui  fut-ii 
remplacé  i  sa  mort  î 

34.  ftt'arriira-t-il  ensuite? 

35.  %uellB  Vengeance  OhArnisé  tira-t-il  de  la  Toar  ? 
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trois  assauts  qu'il  parvint  à  s'introduire  dans  le  fort 
^int-Jean^  par  trahison .  11  fit  pendre  tous  les  soldats 
qui  le  défendaient^  et  obligea  madame  de  la  Tour  d'as* 
sister  à  leur  supplice  une  cercle  au  cou.  Celte  femme 
héroïque,  qui  s'inimQrtalisa  par  Ssi  valeur  dans  cette 
guerre,  ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  dernier  dé- 
sastre. 

36.  Son  mari,  devenu  veuf,  e«rra  en  différentes  par- 
ties de  l'Araéiriqiie.  ,  Lorsque  Cromwell  eut  fait  occu- 
per l'Acadie  par  ies  trdupes  anglaises,  la  Tour  se  mit 
s^us  la  protection  de  l'Angleterre,  et  obtint  la  con- 
cession de  cei^  province  avec  le  chevalier  Thoma» 
TeàJpIe  et  William  Crown,  en  1656  ;  mais  il  avait  cé- 
dé ^a  part  à  Temple  lorsque  VApadie  fut  rendue  à  la 
France  par  le  traité  de  Breda,  en  1667.  Cette  pro- 
vince retomba  dès  lors  dans  son  premier  état  de  ais- 
eorde  ou  d'oubli. 
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Zi.  M.  de  Méay  inaugura  en  prenant  les  rônes  di| 
ppuvoir,  un  nouveau  svstême  aaministraUt  qui  em- 
brassait les  Ictts  commele  gouvernement. 

38.  La  population  du  Canada  s'était  élevée  grodueli- 
lement'au  chiffre  de  2300  habitants ^  dispersés  depuis 
Tadoussac  jusqu'à  Montréal,  dont  80Q  à  Québec. 

39.  Dans  les  premi^^  années,  les  colons  étaient 
restés  à  Québec  ou  danâ%  voisinage  ;  plus  lard  ils  se 
répandirent  dans  les  seigneuries,  dont  v|ngt-neuf 
lurent  accordées  par  le  roi  jusqu'en  1663. 

40.  Ces  seigneuries  étaient  divisées  en  général  en 
fermes  de  quatre-vtngt-di^  ^irp^ï^^s  j^ui  so  concédaient 

^$.  Qqe  fit  eofluîte  le  mari  de  madaRie  de  la  ToBrI 

37.  Que  fit  M.  de  Mésy  en  prenant  les  ïêaes  du  pouvoii  7' 

38.  Quelle  était,  en  1663,  la  population  du  CaBàdC' ? 

39.  Combien  le  roi  aocorda-t'il  de  seigneuries  jusqu'eo  I60!3  1 

40.  A  quelles  coudi^ons  les  terres  ctaient-elles  concédées  aux  censi- 
taires 1 


à  raison  d'un  ou  de  deux  sols  par  arpent^  et  d'un  demi- 
ininot  de  blé  pour  la  concession  entière.  Le  censitaire 
s'engageait  à  faire  moudre  son  ^rain  au  moulin  du 
seigneur,  en  donnant  la  quatorzième  parlie  de  la  fa- 
rine pour  droit  de  mouture,  et  à  payer^  pour  drQ|^ 
de  loas  et  ventes,  le  douzièpae  du  prix  de  sa  terre,  tr. 

ki.  Dans  ce  système  de  tenure  emprunte  à  la  fécK 
dalité,  le  roi  était  le  seigneur  suzeram  de  qui  relfrr 
▼aient  toutes  les  terres  accordées  à  titre  de  franc-alleu, 
fief  et  seigneurie.  Le  seigneur  devaii  à  la  couronne, 
la  foi  et  hommage  et  Tareu  et  dénombrement,  outre 
le  droit  de  quint,  etc.,  à  chaque  nputation.  Le  sei-» 
gneur  jposs.éjtte  jdans  rori^pui^^lôvy^dro^^-çedoutable  de 
haule,  mii*w*fe  et  basse  juSÈÇiëêf  ihafe  il  fut  rarement 
exercé  ;  car  pour  le  faire  disparaître  sans  doute  in- 
sensib^ipent,  pu  plutôt  pour  1  empêcher  de  naître  sur 
le  wism^^Q  de  TAmérique,  les  frais  de  justice  furent 
abolis  d£^ns  les  cours  seigneuriales,  et  Louis  XIV  or^ 
donna,  en  1679,  qu'on  ppt  appeler  des  décisions  de 
ces  cours  aux  cours  royales,  ce  qui  fut  assez  pour  les 
empêcher  d'exister.  Dans  le  fait,  les  seigneurs  du 
Canada  étaient  plutôt  des  fermiers  du  gouvernement 
que  le^  représentants  de  ces  puissants  feudataires  du 
ïdo^'^r^ge,  qui  faisaient  trembler  les  rois  sur  lé 
trône  et  foulaient  les  peuples  sous  leurs  pieds.  Aussi 
Froiitenae  disait-il,  en  1673:  «Que  le  roi  entendait, 
comme  il  y  avait  bien  de  l'apparence,  qu'on  ne  re- 
gardât plus  les  seigneurs  que  comme  des  engagistes 
et  des  seigneurs  utiles.»  > >  •.  ?  i-^r,  'f^^^yua-^) 

42.  La  justice  du  Canada  releva  d'abord  du^ar^ 
ment  de  Rouen. 

43.  fin  1663,  Colbert  établi*  dans  le  pays  une 
administration  royale  avec  un  conseil  souverain  re- 
vêtu des  mêmes  droits  que  les  cours  souveraines  de 
France,  et  chargé  d'enregistrer,  sur  l'ordre  du  roi 
seulement,  les  édits  et  ordonnances  pour  leur  don- 
ner force  de  loi.  li        k  . 

4l   Quels  étaient  les  droits  et  le?  ob]ig<»tions  des  seigneurg  1 

42.  De  quel  parlement  la  justi'^e  du  Canada  releva-t-elle  ^aus  l'orî« 

gine? 
43  En  quelle  année  l'administration  royale  et  le  conseil  80|tveral9 

forent  ils  établis  en  Cana  la  t  à;lè  i^rj 
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'W.'  Ce  cfonseil,  présidé  par  Tintendant,  fut  com- 
posé d'abord  du  gouverneur,  de  l'évoque,  de  cinq 
autres  conseillers  nommés  par  eux  tous  les  ans,  et 
d'iin  procureur  du  roi.  Le  conseil  avait,  en  sa  qua- 
lité administrative,  la  disposition  des  deniers  publics 
et  le  réç^lement  du  commerce  intérieur,  et  en  sa  qua- 
lité judiciaire,  le  pouvoir  de  la  plus  haute  cour  colo- 
niale. 

Pour  mettre  fin  à  la  coutume  d^  Vexin-le-Français 
ou  de  Normandie,  Québec  fut  érigé  en  prévôté  et  la 
coutume  de  Paris  fut  reconnue  dans  toute  l'étendue 
de  la  Nouvelle-France,  avec  appel  des  cours  du  Ca- 
nada au  conseil  d'état  à  Paris. 

45.  Il  y  eut  à  Québec,  dans  les  commencements, 
des  syndics  d'habitations  et  un  maire  et  deux  éche- 
vins  ;  mais  ces  officiers  électifs  s'effacèrent  bientôt 
sous  l'empire  du  système  de  centralisation  gouvernse- 
mentale  ;  car  on  ne  perdait  pas  de  vue  la  tendance 
politique  du  gouvernement  métropolitain. 

46.  II  ne  fut  point  question  d'impôt  dans  cette  nou- 
velle organisation.  Plus  tard,  Louis  XV  déclara  que 
les  g  .uverneurs  et  les  intendants  n'avaient  pas  le  pou- 
voir d'en  mettre  ;  que  c'était  un  droit  de  souveraineté 
que  Sa  Majesté  ne  communiquait  à  personne,  et  qu'il 
n'était  pas  môme  permis  aux  habitants  des  colo^iies 
de  s'imposer  eux-mêmes  sans  autorisation.    , 

Tel  est,  en  peu  de  roots,  le  système  administratif 
et  judiciaire  qui  subsista  dans  le  pays  jusqu'à  la  con- 
quête. 

■,    ■    .1.   ■^ -■■     ■■  I  ..f.— —  ■■      ■■■■,■1  ,,        ,,1»^,   ^,,     kn*    ,  0        /        *—■■■* 
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Pendant  rue  l'administration  civile  subissait  de  pro- 
fonds changements,  Tadministration  ecclésiastique 
passait  par  les  mômes  réformes. 

44.  Comment  le  conseil  souverain  fut-il  composé  7  Quels  furent  ses 
pDnroirs  1 

45.  Quelle  fut  d'abord  l'organisation  municipale,  et  pourquoi  a'étei» 
gnlt-e^î 

46.  Quelle  était  la  loi  touchant  l'impdt  1 


3i- 


47.  Le  Canada  fut  dans  rorigine  un  pays  de  thîs- 
sions,  érigé  en  vicariat  apostolique  on  1658^  et  ea- 
évéché  en  1670. 

W.  Le  premier  évoque  de  Québec  fut  M.  de  Laval, 
déjà  vicaire  apostolique  du  Canada.  Il  devint  évoque 
de  Québec  en  i&lk.  11  organisa  son  clergé  régulière- 
ment et  pourvut  à  la  desserte  des  cures.  Le  chapitre 
de  Québec  fut  érigé  on  1675,  et  le  pape  Clément  X 
porta  par  une  bulle  l'église  paroissiale  de  cette  ville 
au  rang  de  cathédrale.  Le  roi  dut  contribuer  dans  le 
commencement  à  la  dépense  du  clergé,  les  paroisses 
étant  encore  trop  petites  et  trop  pauvres  pour  payer 
seules  l'entretien  de  leurs  curés. 

49.  Le  système  des  dîmes  fut  dès  lors  adopté  et  n'a 
pas  cessé  depuis  d'exister  dans  le  pays. 

50.  Le  Séminaire  de  Québec  prit  naissance  à  peu 
près  dans  le  môme  temps  que  l'évôché.  Il  fut  fondé 
par  M.  de  Laval  le  26  mars  1663,  doté  on  terres  et 
uni  à  celui  des  missions  étrangères  de  Paris.  Il  fut 
divisé  en  Grand  et  en  Petit  Séminaire.  Le  Petit  Sémi- 
naire ouvert  en  1668,  était  destiné  à  mener  les 
élèves  jusqu'à  la  théologie  ;  il  a  rendu  des  services 
éminents  aux  lettres  surtout  depuis  l'extinction  du 
Collège  des  Jésuites.  Plus  de  300  élèves  y  reçoivent 
aujourd'hui  une  éducation  classique.  C'est  de  lui  que 
sort  rUniversilé-Laval  qui  vient  d'être  créée. 

51.  Le  système  des  fabriques  paroissiales  de  France 
fut  établi  en  Canada  avec  peu  de  changement.  La 
meilleure  preuve  de  son  excellence,  c'est  qu'il  sub- 
siste depuis  l'origine  de  la 


pas  encore  de  réforme. 


colonie,  et  qu'il  n'appelle 
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47.  Quelle  fut  dans  l'origine  l'administration  ecclésiastique  du  Cana- 
da, et  quand  l'érêché  de  Québec  fut-il  érigé  1 
•  48.  Quel  fut  le  premier  évoque  de  Québec  ? 

49.  Quel  ayatèime  fut  adopté  pour  le  soutien  du  clergé  ) 

BO.  En  quel  tempa  l3  Séminaire  de  Québec  a-t-il  été  fondé? 

51.  Quel  système  fut  adopté  pour  l'administration  des  biens  ecclé- 
siastiques 1 
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^%  La  charité  ot  Tamour  de»  lettres  ont  fo^dé  en 
Canada  teui  les  grands  établissements  destinée  à,  Tins- 
truction  publique  ou  au  soulagement  <1^  rhumanitc 
soutirante.  Le  Collège  des  Jésuites  fut  fondé  par  un 
i)36iQbre  de  Tordre,  M.  de  Hohaut,  fils  du  mar(|uiB  de 
Gomache,  on  1635;  l'Hôtel-Dieu  de  Québee  fut  établi 
par  la  duehespe  d'Aiguillon,  qui  y  envoya  des  Uospi* 
talières  de  Dieppe,  en  1639;  oelui  de  Montréal,  par 
madame  de  BuUion  et  M*'*  Manse,  en  1642  ;  le  Cou- 
vent des  Ursulines  de  Québec,  par  madame  de  la  Pel- 
tfie,  en  1639  ;  le  Couvent  des  Ursulines  des  Trois- 
Rivières,  en  1697  ;  rHôpilaUGénéral,  par  M.  de  8t. 
Valiier,  en  1692,  pour  remplacer  le  burewi  des  pau^ 
vres  a  Québec,  où  il  était  défendu  de  mendier  ;  et  la 
congrégation  de  Notre-Dame  fut  fondée  à  Montréal, 
en  165â,  pour  Tédiication  des  jeunes  filles  du  peuple, 
par  la  sœur  Bourgeois,  religieuse  inconnue,  sans  lor^ 
lune,  et  qui  s'est  rendue  inwnortoUe  par  &on  dévoue- 
i^jent  ^a\i3  l'honorable  mission  qu'elle  s'était  imposée* 


i. 


4  '.  j^2.  Cov^mtfui  et  par  qui  1«8  premi9ra  .éUbliaABineii4«  dfistSné^  A  Vm* 
MigMipent  ob  a«  BpaUgomfnt  de  l'humcAité  Aonffraote,  ont-ili  ûté 
fomlés  ea  Canada  1  <  • 
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DlyWt6à:<iii  o6iinrt  «6ii^n^lk.'-^^liVt>«t  do  M.  de  Mésy.— daerre  et  paît 
av«o  les  Tfoqaols. — Lé  régiment  de  Ca^gniui  licenelâ  en  Canada.-* 
KaVage  de  1*  petite  rérole  parmi  les  Indien8.--1660-1670. 

1.  té  conî?eil  souverain  fut  souvent  ditisô  par  deâ 
giïereHes  ardentes.  L'élection  du  syndic  des  habitants 
fit  conn^lfq  les  sentiments  intimés  des  membres  qui 
le  «ompdsàient,  et  lear  opposition  à  tout  ce  qui  res- 
pirait le  moindre  esprit  de  liberté.  La  plus  grande 
partie  du  conseil  était  opposé  au  principe  électif  et 
repoussa  réieotton  du  s^yndic  jusqu'à  trois  fois.  La 
minorité  ne  comptait  que  deux  membres. 

2*.  Le  gouverneur  qui,  par  extraordinaire,  parta* 
fféaît  les  opinions  dé  éette  minorité,  voulut  rècouHr 
a  un  coup  d'état  pour  là  faire  triompher.  11  suspen- 
dit pKïsieurs  membres  de  leurs  fbnctions,  et,  après 
de  longs  débals,  fit  embarauer  le  procureur-général 
Bourdon  et  le  conseiHcr  Villeray  pour  TEurope.^ 

3.  Louis  XIV,  à  la  nouvelle  de  cette  conduite  dd 
son  représentant,  qui  paraissait  si  contraire  au  système 
qu'^l  suivait  luÎHitftmfe  en  France,  ordonna  que  pour 
satisfaire  à  sa  justice  et  au  repos  de  ses  peuples,  M. 
de  Mésy  fut  arrêté  et  jugé  suivant  la  rigueur  ëealois- 

k.  Le  Canada  avait  été  concédé,  pendant  ces  dis- 
sensions, à  la  compagnie  des  Indes  Occidentales  par 
l'édit  du  roi  du  mois  de  mai  1664,  Cette  compagnie 
se  trouvait  par  là  maîtresse  des  colonies  françaises 

1.  L«  c<yasen  lonverain  fut-il  sourent  divisé  f  ,  ^'V'^  im^Ï9ii^.t 
s  2.  %i6  fit  le  gouvernenr,  M.  de  Méey  1  tï-i  «vw*  &c?r.^iouJ   c^ 

3.  Que  fit  Louis  XIV  à  la  nouvelle  de  la  condniter  de  son  député  1 

4.  Qtttixid  lo  Canada  fat^il,  concéda  à;  la  compagnie  des  IndeB  Ocoi» 
dentateàt  -■-    ^^ 
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dane  les  deux  hémiepbères.  L6  roi  nocnma  des  gou* 
verneurs  provinciaux  et  un  rice-roi  pour  toute  TAmé- 
rique. 

5.  Le  marquis  de  Tracy  fut  nommé  vice-roi,  M.  de 
Courcelle,  gouverneur  du  Canada,  et  M.  Talon,  in- 
tendant. 

6.  Ils  étaient  chargés  de  faire  le  procès  de  M.  de 
Mésy  ;  mais  celui-ci  mourut  dans  Fintervalle. 

7.  La  cour  avait  donné  Tordre  de  pousser  la  guerre 
contre  les  Iroquois  avec  vigueur.  Le  régiment  de 
Carignan,  qui  arrivait  de  la  Hongrie,  où  il  s'était  fort 
distingué  contre  les  Turcs,  fut  embarqué  pour  le  Ca- 
nada. M.  de  Tracy  débarqua  à  Québec  au  milieu  des 
acclamations  de  la  population.    L'évéque  alla  le  re- 

«sjçevoir  processionnellement  à  la  tête  de  son  clergé« 
sur  le  parvis  de  la  cathédrale,  et  un  Te  Deum  fut 
chanté  en  action  de  grâces. 

?  8.  Vingtnquatre  compagnies  du  régiment  de  Cari* 
gnan  arrivèrent  dans  Tété  avec  un  grand  nombre  de 
familles,  d'artisans  et  d'engagés,  qui  amenaient  des 
bœufs,  des  moutons  et  les  premiers  chevaux  qu'on 
eût  encore  vus  dans  le  pays.  Ce  noble  animal  excita 
particulièrement  Tadmiration  des  Sauvages,  qui  s'é- 
tonnaient de  le  voir  si  traitable  et  si  souple  à  la  volon^ 
té  de  rhomme. 

9.  M.  de  Tracy  fit  construire  des  forts  à  Sorel,  à 
ChPvmbly,  à  Saint-Jean  et  ailleurs  pour  en  imposer  aux 
Iroquois. 

10.  Trois  des  cinq  cantons  intimidés  par  ces  pré^ 
paratifs,  envoyèrent  des  députés  solliciter  la  paix, 
qui  fut  conclue  à  des  conditions  Honorables. 

11.  Les  Français  marchèrent  contre  les  deux  au- 
tres cantons  dans  le  cœur  de  l'hiver.    Ces  cantons 

s.  Quel  fat  le  vioe*roi  de  l' Amérique  7  Quels  furent  le  gouverneur  ei 
l'intendant  du  Canada  1 

6.  Qu' étaient-ils  chargés  de  faire  7 
(L  7.  Quel  était  l'ordre  de  la  oour  au  sujet  de  la  guerre  des  Iroquois  1 
«  S   Combien  arriva-t-il  de  troupes  et  d'émigrants  dans  la  oolonie  1 

9.  Que  fit  M.  de  Tracy  1 

10.  Quel  effet  ces  préparatifs  de  ffberre  eurenUils  sur  les  Iroquois  1 

11.  La  paix  étant  conclu»  avec  uofs  des  cantons,  que  firent  ensuit» 
e  les  Français  1 
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effrayés  chargèrent  deux  ambassadeurs  d'allei  traiter 
leur  tour,  lis  auraient  réussi  sans  l^imprudence 
d'un  chef  Agnier,  qui,  étant  à  table  un  jour  chei  M. 
de  Tracy,  leva  le  bras  en  disant  que  c'était  ce  bras 
qui  avait  tué  son  neveu  dans  une  des  dernières  ren- 
contres. Le  vice-roi  lui  dit  qu'il  ne  tuerait  plus  per- 
sonne, et  il  le  fit  traîner,  sur  le  champ,  hors  de  la 
galle  et  étrangler  par  la  main  du  bourreau.  11  fallait 
en  agir  ainsi,  sans  doute,  pour  en  imposer  à  ces  Bar- 
bares. Cette  justice  exemplaire  rompit  la  négocia- 
tion. M.  de  Tracy  marcha  contre  les  Iroquois  l'été 
suivant,  à  la  tête  de  600  soldats,  600  miliciens  et  d'une 
centaine  de  Sauvages.  Les  Iroquois  prirent  la  fuite 
à  son  approche.  Il  brûla  tous  leurs  villages  et  les 
obligea  de  faire  la  paix  en  1666. 

12.  Cependant  l'intendant  travaillait  avec  une  ar- 
deur infatigable  au  progrès  de  la  colonie.  Il  avait 
découvert  une  mine  de  fer  à  Gaspé,  en  venant  en  Ca- 
nada ;  il  en  fit  examiner  une  autre  à  la  baie  Saint- 
Paul,  et  encouragea  l'exploitation  de  celle  des  Trois- 
Rivières.  11  fit  faire  de  nombreux  essais  de  culture  ; 
il  fît  ouvrir  des  relations  commerciales  avec  la  France, 
les  Antilles,  Madère  et  d'autres  contrées  ;  il  encou- 
ragea les  pèches,  la  culture  du  chanvre  et  l'exporta-, 
tion  du  bois  ;  il  fit  ouvrir  une  tannerie  près  de  Qué- 
bec ;  en  un  mot  sous  sa  main  créatrice  tout  changea 
de  face  en  peu  de  temps  ;  et  comme  l'immigration 
n'augmentait  point.  Ton  prit  le  sage  parti  de  licencier 
en  Canada  le  beau  régiment  de  Carignan. 

Talon,  repassé  en  France,  fut  renvoyé  en  Amérique 
avec  un  armement  de  200,000  livres  et  près  de  700 
émigrants,  dont  300  soldats. 

13.  Les  Iroquois  chrétiens  s'établirent  alors  au  rai- 
llieu  des  Français,  à  la  Prairie  de  la  Magdeleine.  Le 
terrible  fléau  qui  décimait  les  Sauvages,  les  effrayait 
et  les  rendait  aussi  soumis  qu'on  le  voulait.  L'année 
11670  fut  une  époque  de  deail  et  de  désolation  pour 
leux, 

12.  Que  faûait  alors  l'intendant  1 

13.  En  quel  endroit  du  Canada  t'établirent  les  Irt)<]aois  chrétiens  t 
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Il/ta  petite  vérole  enleva  des  "trilms  entières,  et| 
«îépeupla  le  nord  du  Canada.  Les  Attikamècfues  dis» 
parurent  connne  nation.  Quelques  années  après,! 
cette  maladie  reporut  et  dépeupla  la  bourgade  de  Sil-I 
lery.  Quinze  cents  Sauvages  succombèrent  en  peu  dej 
temps  sous  les  coups  du  fléau  destructeur*.  • 
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Déodtftértes  daiM  lés  pays  de  r0aeèt.'-1^34'>-16t2. 

16.  Cependant  Ton  ne  perdait  pas  de  vue  îe  projet 
que  Talonavait  formé  depuis  longtenops  de  faire  passer 
les  vastes  contrées  de  TOuest  sous  la  suprématie  de  la 
France,  et  d'étendre  l'influence  française  jusqu'aux 
dernières  limites  du  continent.  Louis  XIV  avait  bien! 
accueilli  ce  projet,  qui  avait  de  la  grandeur, 

18.  Champlain  avait  découvert,  pour  sa  part,  loi 
làc  qui  porte  son  nom,  le  lac  Ontario,  le  lac  Nipis- 
sing,  et  avait  remonté  une  grande  partie  du  cours' 
déïa  rivière  des  Odtaouais.  Tandis  qu'il  agrandis- 1 
sait  ainsi  vers  l'Ouest  le  champ  de  la  géographie  amé-| 
ricaine,  le  P.  Dolbeau,  en  mission  chez  les  Monta- 
gnais  de  Tadoussac,  parcourait  les  pays  montagneux  1 
et  pittoresques  du  Saguenay,  et  visitait  les  Belsiamites 
ainsi  que  les  autres  tribus  qui  habitaient  les  contrées 
îiituées  au  nord  du  golfe  Saint-Laurent.  Le  P.  De- 
quen  avait  découvert,  en  1647,  le  lac  Saint^Jean  dani* 
la  vallée  du  Saguenay,  et  plus  tard  les  PP.  Driiilleltes  et  | 
Dablon  parvinrent  à  la  source  de  la  rivière  Nekouba, 
un  peu  plus  qu'à  mi-chemin  entre  le  Saint-Laurent  et] 
la  baie  d'Hudson  ;  enfin,  en  1663,  Després  Couture 
atteignit  cette  baie  par  la  raujLeduSflg«efta^  ei  du 
lac  Saiut-Jeaa,  )b  ei'i<«^' o  4mi^  -  i  Ot; 

14.  Quels  ravages  la  petite  vérole  fit-elle  parmi  les  Indiens  ? 
IB.  Quel  était  le  projet  de  Talon  sur  les  paya  de  l'Ouest  7 
16.  Quelles  découvertes  avaient  été  faites. et  far  qui  avaienUelIes  M 
faites,  jusque" lit,  dans  l'intérieur  du  continent  7  . 
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Au  sud  du  Saînt-tiurent,  le  P.  Druilletle»  rembn- 

lait,  en  1646,  la  rivière  Chaudière  et  descendait  celle 

le  Kénébec  jusqu'à  la  mer.  Dans  une  autre  direction, 

rers  la  source  du  Saint-Laurent,  les  traitants  et  les 

lissionnaires  étaient  parvenus  a  Textrémité  du  lac 

luron.    Les  PP.  Brébeuf,  Daniel,  Lalemant,  Jogueâ, 

laymbaut  avaieiit  fondé  dans  ces  contrées  reculées 

les  villages  chrétiens  de  Saint-Joseph,  Saint-Michei, 

jaint-Ignace,  Sainte-Marie,  etc.    Ce   dernier   placé 

îur  la  décharge  du  lac  fluron  dans  le  lac  Erié,    fut 

longtemps  le  point  central  des  missions  de  TOuest. 

*lus  tard,  en  1671,  les  débris  des  Hurons,  fatigués 

Terrer  de  forêts  en  forêts,  se  fixèrent  à  Màchillima- 

[inac,  au  pied  du  lac  Supérieur,  sous  la  conduite  du 

Marquett3,  qui  commença  le  premier  établisse- 

lent  européen  fondé  dans  l'Etat  du  Michigan.    Les 

[ndieiiû  qu  on  trouva  domiciliés  dans  le  voisinage,  et 

jui  reçurent  des  Français  le  nom  de  «Sauteurs»  à 

;ap.se  de  leur  proximité  du  Saut  Sainte-Marie,  étaient 

le  la  famille  algonquine. 

17.  Dans  l'espace  de  treize  ans,  c'est-à-dire  de  1634 
1647,  ces  vastes  contrées  furent  visitées  pat  dix- 

mit  Jésuites,  outre  plusieurs  Français  attachés  à  leur 
(ûinistère.  L'hostilité  dés  ïroquois  rendait  la  naviga- 
tion du  lac  Ontario  dangereuse,  et  obligeait  de  passer 
Vr  la  rivière  des  Outaouais  pour  atteindre  les  pays 
le  rOuest.  La  Nation-Neutre,  visitée  par  Champlain, 
it  le  sud  du  lac  Erié,  au-delà  de  Buffalo,  étaient  en 
[onséquence  restés  presque  inconnus  ;  oh  résolut  vers 
|640  d'y  envoyer  les  PP.  Chaumonot  et  Brébeuf,  dont 
voyage  compléta  la  reconnaissance  de  la  grande 
[allée  du  Saint-Laurent,  depuis  l'Océan  jusqu'au  pied 
fu  lac  SupéHeur. 

18.  Les  deux  Jésuites,  Charles  Raymbaut  et  Isaac 
loguos,  envoyés  vers  ce  lac,  trouvèrent  au  Saut 
lainte-Marie,  qu'ils  atteignirent  après  une  naviîfalion 
fe  dix-sept  jours,  un  rassemblement  de  deux  milie  Sau- 

17.  Combien  de  missionaaires  visitèrent  les  vastes  contrées  de  l'Ouest, 
le  1634  à  1647  1 

I  18.  Qa'est-ce  que  les  PP.  Raymbaut  et  Jogaei  ^Toqvèreiii  aa  Sa^t 
lainte-Marie,  au  pied  du  lac  Supérieur  1 
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rages,  qui  les  accueillit  avec  bienveillance.  Ils  avaienl 
passé    au   milieu    des  îles    nombreuses   et   piltc 
resques  du  lac  Huron.    A  mesure  que  les   Euro] 
péens  avançaient  vers  TOuest,  les  bornes  du  continei 
semblaient  reculer  ;  ils  apprirent  au  Saut  Sainle-MaJ 
rie  les  noms  d'une  foule  de  nations  dont  ils  n'avaienj 
jamais  entendu  parler  ;  de  tribus  guerrières  qui  vil 
raient  de  la  culture  du  sol  et  dont  la  race  et  la  langu( 
étaient  inconnues.     «  Ainsi,  observe  un  auteur  amt 
ricain,  le  zèle  religieux  des  Français  avait  porté  1^ 
croix  sur  les  bords  du  Saut  Sainte-Marie  et  sur  I< 
confins  du  lac  Supérieur,  d'où  elle  regardait  déjà  li 
terre  des  Sioux  '^ans  la  vallée  du  Mississipi,  cinq  ai)] 
avant  qu'ElIiot,  de  la  Nouvelle-Angleterre,  eût  seule 
ment  adressé  une  parole  aux  Indiens  q^ui  étaient  à  si 
milles  du  havre  de  Boston.»  . 

19.  En  1659,  deux  jeunes  traitants,  entraînés  pê 
Ja  curiosité  et  leur  esprit  aventureux,  se  mêlèrent] 
quelques  bandes  algonquines  pour  côtoyer  les  bon 
du  lac  Supérieur,  où  ils  passèrent  l'hiver.  Les  yei 
tournés  vers  les  immenses  solitudes  de  l'Ouest,  j| 
apprirent  pour  la  première  fois  l'existence  des  Sioi 
à  peine  connus  des  Indiens  dont  nous  avons  parlj 
jusqu'à  ce  jour,  et  ils  résolurent  de  les  visiter.  ]j 
rencontrèrent  sur  leur  route  de  nombreux  débris  de 
nations  vaincues  et  dispersées  parla  confédération  ir^ 
quoise,  lesquels  traînaient  d  ans  les  forêts  une  existeiic 
misérable.  Les  Sioux  cju'ils  atteignirent  enfin  leii 
parurent  un  peuple  puissant,  avec  des  mœurs  plil 
douces  que  celles  des  Sauvages  orientaux.  Ils  étale) 

ëartagés  en  quarante  bourgades  très-populeus( 
loués  d'un  bon  sens  naturel,  ils  n'exerçaient  poil 
gnvers  leurs  prisonniers  ces  cruautés  qui  déshoul 
raient  la  plupart  des  autres  Sauvages,  et  ils  avaiel 
conservé  une  connaissance  assez  distincte  d'un  sei 
Dieu.  Il  paraît  que  leur  croyance  avait  quelque  re 
semblance  avec  celle  des  Tartares.  Les  deux  intr 
pides  voyageurs  revinrent  sur  leurs  pas,  et  arrivèrej 
a  Québec,  en  1660,  escortés  de  soixante  canots 


19.  En  quelle  année  lei  Français  parvinreni-ila  an  pays  de«  Sioul 
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gonquins  remplis  de  fourrures^  Ils  confirmèrent  le 
rapport  de  deux  autres  Français,  qui  avaient  visité 
le  lac  Michigan  quatre  ans  auparavant,  sur  la  multi- 
I  tude  de  tribus  qui  erraient  dans  toutes  ces  contrées, 
et  sur  l'existence  des  Kristinots,  dont  les  cabanes  s'é- 
i  levaient  jusqu'à  la  vue  des  mers  du  Nord. 

20.  C'est  dans  la  même  année  que  le  P.  Ménard 
partit  avec  quelques  Algonquins  pour  aller  prêcher 
l'Evangile  aux  Outaouais  et  aux  autres  peuplades  ré- 
pandues sur  les  bords  du  lac  Supérieur.  Il  s'arrêta 
d'abord  huit  mois  dans  une  baie  qu'il  nomma  la  baie 
de  Sainte^Thérèse,  peut-être  celle  de  Kiwina,  sur  la 
rive  méridionale  de  ce  lac,  où  il  ne  trouva  pour  nour- 
riture que  du  gland  et  de  l'écorce  d'arbre  pilée.  In- 
vité par  les  Hurons,  il  quitta  cet  endroit  et  partit  pour 
la  baie  de  Chagouïamigong  ou  du  Saint-Esprit,  à 
l'extrémité  occidentale  du  grand  lac  qui  porte  main- 
tenant le  nom  de  ces  Sauvages,  où  la  rareté  du  gibier 
et  réloignement  les  mettaient  à  l'abri  des  attaques 
des  Iroquois. 

21.  Tandis  que  son  compagnon  de  voyage  était  oc- 
cupé au  canot,  le  P.  Ménard  entra  dans  le  bois  et  ne 
reparut  plus.  Ce  vénérable  missionnaire  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  sainteté  parmi  les  Indiens, 
dans  1  esprit  desquels  il  avait  su  s  insinuer  par  son 
éloqnence  et  par  son  onction.  Plusieurs  années  après, 
l'on  reconnut  sa  soutane  et  son  bréviaire  chez  les 
Sioux,  qui  les  conservaient  comme  des  reliques,  et 
auxquels  ils  rendaient  une  espèce  de  culte.  Les  Sau- 
vages avaient  un  respect  superstitieux  pour  les  livres, 
qu'ils  prenaient  pour  des  esprits.  Quatre  ou  cinq 
ans  après  la  mort  des  PP.  Brébeuf  et  Garnier,  assas- 
sinés par  les  iroquois,  un  missionnaire  trouva  entre 
les  mains  de  ces  barbares  un  Testament  et  un  livre  de 
prières  qu'ils  conservaient  soigneusement  comme  des 
choses  saintes. 
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20.  Quelles  oationa  le  P  Mônard  Ti$>ita-t-il,  «t  on  quelle  année  7 

21.  Comment  le  P.  Mén&rd  disparut-il  1 
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22.  Lo  P.  Allouez  partit  pour  le  lac  Supérieur  enl 
1665.  Après  avoir  longé  les  montagnes  de  sable  quel 
les  vents  et  les  flots  ont  formées  le  lon^  du  rivage,  et| 
suivi  Tespace  de  douze  milles,  l'extrémité  occiden- 
tale des  Laurentides,  cap  de  trois  cenlspieds  de  hauteur] 
dans  lequel  les  vagues  oit  creusé  des  arches,  des  caver- 
nes, taillé  des  tours  gigantesque*  aupied  desquelles  re- 

{)osent  des  débris,  qui  présentent  à  leur  tour  de  loinl 
'aspect  de  murailles,  de  colonnes  et  d'édifices  en 
ruines,  il  arriva  à  Chagouïamigong,  où  il  trouva  un| 
grand  village  de  Chippaouais. 

23.  11  bâtit  une  chapelle  dans  ce  villaee  que  les  Jé- 
suites nommèrent  Outchibouec,  et  prêcha  en  langue  1 
algonquine  devant  douze  ou  quinze  tribus  qui  enten- 
daient cet  idiome.  Sa  réputation  se  répandit  au  loin.  ' 
liOS  guerriers  de  différenles  nations  se  mirent  en  mar- 
che pour  aller  voir  l'homme  blanc  :  les  Pouteouatàmis 
des  profondeurs  du  lac  Michigan,  les  Outagamis  et  les 
Sakis  des  déserts  qui  s'étendent  du  lac  Michigan  au 
Mississipi,  les  Krislinots,  nommés  Criques  par  les 
Canadiens,  des  forêts  marécageuses  du  Nord,  les  Il- 
linois des  prairies  aujourd'hui  couvertes  d'abondantes 
moissons,  et  enfin  les  Sioux  ;  tous  admirèrent  l'élo- 
quence du  disciple  de  Jésus-éhrist. 

^4.  Ils  lui  fournirent  des  renseignements  suc  les 
mœurs,  1"  puissance  et  la  situation  de  leurs  diffé- 
rentes coiia'ées.  Les  Sioux,  armés  d'arcs  et  de  flèches, 
lui  dirent  quils  couvraient  leurs  huttes  de  paaux  de 
cerfs,  et  habitaient  de  vastes  prairies  sur  les  bords 
d'un  grand  fleuve  nommé  Mississipi. 

25.  Pendant  son  séjour  dans  cette  contrée.  Allouez 
qui  fit  plus  de  2000  lieues  dans  ce  voyage,  poussa  ses 
courses  extrêmement  loin  danslenord,  ouil  trouva  des 
Savages  Nipissings  que  leur  frayeur  des  Iroquois  avait 
conduits  jusque  dans  ces  pays  couverts  de  neige.    Il 

22.  En  Quelle  année  le  P.  Alloues  se  mit-il  en  chemin  pour  le  lao 
iSupérieur  > 

23.  Que  fit-il  dans  le  village  des  Chippaouais  7 

24.  Quels  renseignements  oea  nations  lui  fournirent-elles  1 
26.  Que  iit  encore  le  P.  Allouez  1 
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tâcha  de  consoler  ces  malheureux,  qui  présentaient 
l'état  le  plus  déplorable. 

26.  Dans  ce  moment,  la  paix  régnait  entre  toutes  les 
nations  indiennes  et  permettait  aux  traitants  d'agran- 
dir le  cercle  de  leurs  courses,  et  aux  missionnaires 
de  se  répandre  dans  les  riches  et  fertiles  plaines  si- 
tuées à  l'ouest  du  lac  Michigan. 

27.  Le  P.  Dablon  qui  prêchait  dans  ces  contrées  loin- 
taines, apprit  l'existence  du  Mississipi  par  la  peinture 
maçniflquequelesnaturelslai firent  de  ce  grand  fleuve, 
et  il  résolut  d'en  tenter  la  découverte  en  1669  ;  mais 
ses  travaux  évangéliques  l'empêchèrent  d'exécuter 
complètement  son  dessein,  quoiqu'il  s'approchât  as- 
sez près  de  ce  fleuve. 

28.  11  pénétra  avec  Allouez,  de  1670  à  1672,  jus- 
que dans  le  Ouisconsin  et  chez  les  Illinois,  visitant, 
chemin  faisant,  les  Mascontins,  les  Kikapoua  et  les 
Outagamis  sur  la  rivière  aux  Renards^  qui  prend  sa 
source  du  côté  du  Mississipi  et  se  décharge  dans  le 
lac  Michigan.  L'infatigable  missionnaire  voulait  avec 
le  tem{)s  se  rendre  jusqu'à  la  mer  du  Nord,  pour  s'as- 
surer si  l'on  pouvait  passer  de  là  à  la  mer  du  Japon. 
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CHAPITRE  ttl. 

Déooaverte  du  Mississipi. — 1673. 

29.  Le  nouvel  élan  qui  avait  été  donné  au  Canada 
par  le  génie  de  Colbert  et  de  Talon,  commençait  à 
porter  ses  fruits.  Le  commerce  florissait,  l'émigra- 
tion augmentait  et  les  Indigènes,  dominés  par  le  génie 
de  la  civilisation,  craignaient  et  respectaient  partout 
la  puissance  française. 

26.  Que  faisaient  alors  les  autre  ■  missionnaires  et  les  traitants  1 

27.  Pourquoi  le  P.  Pablon,  informé  de  l'existence  du  Mississipi,  ne 
put-il  pas  se  rendre  jusqu'à  ce  fleuvo  1 

28.  Jusqu'où  pénétra-t-il  1 

29.  Quel  était  l'état  du  Canada  en  1673  7 
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30.  Le  gouvernement  envoya  Perrot  chez  les  na- 
tions du  couchant;  ce  célèbre  voyageur  est  le  pre- 
mier Européen  qui  ait  pénétré  jusqu'au  fond  du  lac 
Michigan,  chez  les  Miâmis.  Les  députés  de  toutes  les 
nations  qui  erraient  dans  les  contrées  arrosées  par  les 
eaux  naissantes  du  Mississipi,  de  la  Rivière-Rouge  et  du 
Saint- Laurent,  s'étaient  rendus  à  son  appel  au  Saut 
Sainte-Marie. 

31.  De  découverte  en  découverte,  on  était  parvenu 
fort  loin  dans  l'intérieur  du  continent,  et  le  temps  ar- 
rivait où  l'on  allait  enfin  résoudre  le  problême  de 
l'existence  du  Mississipi  et  deladirection  de  son  cours. 
Il  paraissait  certain  par  les  pays  qu'on  avait  visités  au 
nord  et  à  Test  sans  le  rencontrer,  que  ce  fleuve,  s'il 
était  aussi  grand  que  le  disaient  les  naturels,  ne  cou- 
lait vers  aucun  de  ces  deux  points,  et  qu'il  fallait  qu'il 
se  jetât  dans  la  baie  du  Mexique  ou  dans  la  mer  Pa- 
cifique. La  solution  de  cette  question  allait  mettre 
son  auteur  à  la  tête  des  plus  célèbres  voyageurs  qui 
avaient  fait  des  découvertes  dans  l'intérieur  de  ce  con- 
tinent. 

32.  Talon  prenait  un  vif  intérêt  à  ces  découvertes. 
Sachant  apprécier  la  gloire  qui  en  reviendrait  à  son 
pays  et  les  avantages  incalculables  qu'en  retireraient 
Je  commerce  et  la  navigation,  il  avait  déjà  recom- 
mandé dans  le  temps  le  capitaine  Poulet,  habile  na- 
vigateur de  Dieppe,  pour  la  découverte  de  la  commu- 
nication des  deux  mers  par  le  détroit  de  Magellan.  Il 
recommanda  Joliet  à  M.  de  Frontenac,  pour  envoyer 
à  la  découverte  du  Mississipi  et  de  la  mer  du  Sud. 
Joliet  qui  avait  beaucoup  voyagé  ch<^z  les  Outaouais, 
dans  les  contrées  du  lac  Supérieur,  possédait  toute 
l'expérience  nécessaire  pour  une  pareille  mission. 

33.  Le  P.  Marquette  se  joignit  à  lui,  et  les  deux 
voyageurs  partirent  en  1673. 

V  30.  Où  le  gouvernement  cnvoya-t-il  le  voyaj.     t  Perrot  1 

31.  Que  faisait-on,  pendant  ce  temps-là,  pcar  la  déooaverte  du  Mis- 
sissipi 1 

32.  Qnel  voyageur  Talon  recommanda-t-il  pour  aile.*  à  la  découverte 
'  du  Mif^sissipl  et  de  la  mer  du  Sud  7 

33.  Quel  missionnaire  se  Joignit  &  JoUet  et  quand  se  miient-ili  en 
route  0 
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34.  Rendus  au  dernier  villaçe  visité  par  Allouez  surla 
Irivièreaux  Renards,  oùlesKikapous.Jes  Masconlins  et 
les  Miâmis  vivaient  ensemble  comme  des  frères,  les  deux 
'voyageurs  furent  reçus  avec  distinction  par  le  conseil 

des  anciens,  qui  leur  donna  deux  guides  pour  conti- 
nuer leur  route.  Aucun  Européen  n'avait  encore  pé- 
nétré au-delà  de  celte  bourgade. 

35.  Ils  se  remirent  en  marche,  le  dix  de  juin,  au 
nombre  de  neuf  hommes,  Joliet,  Marquette,  cinqFran- 
çais  et  les  deux  Sauvages.  Ils  chargèrent  leurs  ca- 
nots sur  leurs  épaules  pour  faire  le  court  portage  qui 
sépare  la  rivière  aux  Renards  de  celle  de  Ouisconsin 
qui  coule  vers  l'occident  ;  mais  les  deux  guides  ef- 
frayés de  leur  audace  les  abandonnèrent.  Sans  s'ar- 
rêtei,  ils  se  laissèrent  glisser  sur  le  cours  de  la  rivière 
que  bordaient  des  soUitudes  profondes;  quoique  le 
pays  changeât  d'aspect  à  mesure  qu'ils  avançaient,  c'é- 
taient toujours  un  sol  uni,  une  végétation  vigoureuse, 
des  prairies  ou  des  forêts  magnifiques.  Ils  se  croy- 
aient encore  loin  du  but  de  leur  voyage  lorsqu'ils  dé- 
bouchèrent tout  à  coup  dans  le  grand  fleuve  dont  on 

Ï)arlait  depuis  si  longtemps  avec  incertitude,  et  dont 
'existence  était  maintenant  mise  hors  de  doute,  car  sa 
largeur  correspondait  avec  la  description  qu'en  fai- 
saient les  Indigènes. 

36.  Ils  se  mirent  à  le  descendre.  Ils  virent  sur  leur 
route  une  foule  de  nations,  (jui  les  reçurent  trèf-bien; 
ils  passèrent  devant  les  rivières  des  Moines,  du  Mis? 
souriet  de rOhio*  Ils  ne  s'arrtitèrent  qu'à  la  rivière 
des  Arkansas,  qu'avait  visitée,  dit-on,  le  célèbre 
voyageur .  espagnol  Soto,  venant  du  sud.  Le  chef 
d'une  bourgade  d'Arkansas  vint  au-dévant  d'eux  et 
leur  offrit  du  pain  de  maïs.  Les  haches  d'acier  dont 
se  servaient  les  Indigènes,  annonçaient  qu'ils  comr 
merçaient  avec  les  Européens,  et  qu'on  n'était  pas 
bien  loin  des  Espagnols  et  de  la  baie  du  Mc^iique. 
La  chaleur  du  climat  en  était  d'ailleurs  iine  preuve. 

34.  Comment  furent-ils  reçus  par  les  Sauragee  de  la  rivière  aux  Be** 
nards  ? 

36.  Quand  se  remirent-ils  en  marche  9 

36  S'abandonnèrent-ils  longtemps  au  cours  du  fleu?e  qu'ils  venaient 
de  découvrir  et  qu'y  virent-ils  t 
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Los  deux  voyageurs  s'élant  assurés  que  le  Mississmi] 
se  décharge  dans  la  baie  du  Mexique  el  non  dans  l'O- 
céan Pacifique,  comme  rien  jusqu'alors  n'avait  em- 
pêché de  le  croire,  songèrent  à  retourner  sur  leurs! 
"Pas.  Ils  avaient  découvert  le  pays  le  plus  riche  de 
rAmérique,  arrosé  par  de  belles  rivières,  couvert  de 
vignes,  de  pommiers  et  de  forêts  entrecoupées  de 
prairies  verdoyantes,  grouillantes  de  bisons,  de  cerfs, 
de  canards,  d'oies,  de  dindes  sauvages  et  de  perro- 
quets d'une  espèce  particulière,  contrée  enfin  d'une 
fertilité  prodigieuse,  et  qui  exporte  aujourd'hui  une 
immense  quantité  de  blé  en  différents  pays  du  monde. 

37.  Marquette  en  revenant  de  Mississipi.  s'arrêta 
chez  les  Miamis,  au  nord  de  la  rivière  des  Illinois,  et 
mourut  sur  les  bords  du  lac  Michigain,  en  1675. 

38.  Joliet  revint  en  Canada,  d'où  Talon  venait  de 
partir  pour  la  France. 

39.  M.  de  Courcelles,  qui  avait  fondé  Cataracoui, 
repassa  aussi  en  Europe,  et  fut  remplacé  par  le  comte 
de  Frontenac,  qui  débarqua  à  Québec,  en  1672. 

40.  M.  de  Frontenac  était  un  ancien  militaire,  qui 
s'était  distingué  en  Allemagne  et  ailleurs,  et  qui  ar- 
riva en  Canada  avec  d'amples  instructions.  Il  assem- 
bla d'une  manière  solennelle  d'abord  le  conseil  sou- 
verain, et  ensuite  les  ordres  de  la  colonie,  ou  de  ce 
qu'on  appelait  la  nation  en  France,  c'est-à-dire,  le 
clergé,  la  noblesse  et  les  messieurs  de  la  justice  et  du 
tiers  état  ;  mais  cela  ne  plut  pas  à  Paris,  car  Colbert 
écrivit  de  ne  plus  assembler  les  états  généraux  afin 
d'anéantir  cette  forme  ancienne  ;  et  il  ordonna  aussi 
d6  supprimer  insensiblement  le  syndic  des  habitants 
a  étant  bon,  disait-il,  que  chacun  parle  pour  soi  et 
que  personne  ne  parle  pour  tous.» 

41.  Dès  1673  M.  de  Frontenac  était  en  guerre  ou- 
verte avec  Perrot^  gouverneur  de  Montréal.    Perrot, 

•  37.  Chez  quel  peuple  s'arrêta  le  P.  Marquette,  où  et  en  quelle  année 
«xpira-t-il  7 

38.  Que  fit  Joliet? 

39.  Qui  remplaça  le  gouverneur  M.  de  Courcelles  1 

40.  D«  quelle  profession  était  M.  do  Frontonac,  et  que  fit-il  «a  ar- 
rivant en  Canada  î 

^  41.  Que  se  passa-t-il  de  1 G73  à  1682  dans  la  colonie  7 


''-Q 


-15-. 


«qui  finit  par  aller  perdre  la  vre  à  la  Martinique^  fvA 
enfermé  au  château  Saint-Louis,  où  il  resta  plus  d'un 
an  prisonnier.  Un  esprit  jaloux,  rancuneux,  intolé- 
rant s'était  emparé  de  tout  le  monde.  La  discorde 
{^teinte  un  instant,  se  rallumait  avec  plus  de  violence 
à  la  moindre  divergence  d^opinions.  Tantôt  c'était  au 
sujet  du  commerce  avec  les  Sauvages  ou  du  droit  dia 
préséance  au  conseil,  tantôt  c'était  au  sujet  de  la  traite 
de  l'eau-de-vie  ou  des  différends  élevés  entre  l'autorité 
ecclésiastique  et  l'autorité  civile.  Les  choses  en  vinrent 
À  ce  point  qu'il  fallut  rappeler  te  gouverneur  et  l'in- 
lendant,  en  1682. 

Lorsque  M.  de  Frontenac  partit  pour  la  France,  la 
colonie  venait  de  faire  de  grandes  pertes  par  l'incen- 
die du  5  août  1682,  qui  avait  réduit  la  plus  grande 
partie  de  Québec  en  cendres.  Tout  annonçait  à  cette 
lépoque  la  guerre  avec  les  Iroquois,  que  les  Anglais, 
qui  venaient  de  conquérir  la  Nouvelle-Vork,  se  mirent 
à  exciter  contre  le  Canada.  Les  courses  des  Français 
dans  l'intérieur -4u  coivtinent  portaient  ombrage  à 
l'Angleterre,  sans^'armer  encore  elle-même  pour  les 
arrêter* 

^2.  Cavalier  de  la  Salle  descendait  dans  cette  même 
année  1682,  le  Mississipi  jusqu'à  la  mer.  Doué  d'un 
esprit  entreprenant  et  aventureux,  il  était  venu  en 
Canada  avec  le  projet  de  chercher  un  passage  au 
lapon  et  à  la  Chine  par  le  nord  ou  ipav  l'o^iest.  14  lia 
son  ptojet  au  commerce  de  pelleteries,  et  fut  encou- 
ragé par  Hq  ministre,  M.  de  Seignelay,  fils  "et  succes- 
seur de  Colbert.  il/ofetint  le  fort  Frontenac^  fonda 
Niagara,  lança  des  navires  sur  les  lacs  Ontario,  Erié 
et  Huron,  bâtit  un  nouveau  fort  sur  la  ivière  des 
Miâmis,  un  î^utre  à  quatre  joutnées  au-dessous  du  lac 
ï*éoria,  qu^l  nomma  le  fort  de  Crèvecœur,  et  descen- 
dit, comme  on  vient  de  lie  dire,  le  Mississipi  jusqu'au 
^olfe  du  Mexique.  Ainsi  fut  complétée  la  découverte 
du  grand  fleuve,  qui  fut  reconnu  par  les  Français 
depuis  le  Saut  Saint-Antoine  jusqu'à  la  mer,  dans  un 
espace  de  six  cents  lieues.  La  Salle  donna  le  nom  de 
Louisiane  aux  contrées  que  baignent  les  eaux  de  ce 
fleuve. 

>  42.  Quels  fweBt  les  projets  <*•  la  Salle,  «i  qn'a-t-il  tséouM  T 
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CHAPITRE  IV. 
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Le  msMaore  de  Laohine.— 1682-1689. 

43.  M.  de  la  Barre  remplaça  M.  do  Frontenac  à  ial 
tête  du  gouvernement^  en  1682. 

44.  C'était  un  marin  habile^  mais  un  administra- 
teur médiocre,  manquant  à  la  fois  de  cette  souplesse! 
gui  élude  les  obstacles  et  de  cette  grandeur  qui  en 
impose.    Il  trouva  la  guerre  déclarée  entre  les  Iro- 
quois,  les  Illinois,  les  Miâmis  etlesHurons.    Il  dut 
soutenir  ces  derniers,  qui  étaient  les  allies  naturels! 
des  Français;  c'était  déclarer  la  guerre  aux  Cinq- 
Cantons.    La  situation  lui  en  imposa.    Il  convoqua  I 
une  assemblée  des  notables,  et  écrivit  à  Paris  pour 
demander  du  secours  et  se  plaindre  du  gouverneur 
de  la  Nouvelle-York,  le  colonel  Dongan,  qui  travail- 
lait alors  de  toutes  ses  forces  à  armer  les  Iroquois 
contre  nous.  Ces  Sauvages  qui  avaient  d'abord  cher- 
ché à  temporiser  et  à  encformir  M.  de  la  Barre, 
levèrent  enfin  tout-à-fait  le  masque. 

45.  M.  de  la  Barre  marcha  conU'e  eux;  mais 
il  perdit  dix  à  doyze  jours  à  Montréal  pour  atten- 
dre le  résultat  d'une  proposition  d'accommodement 
qu'il  avait  fait  faire  à  Dongan,  et  ensuite  deux 
semaines  à  Cataracoui  au  pied  du  lac  Ontario.  C'est 
après  tous  ces  délais  qu'il  s'ébranla  pour  traverser 
le  lac.  Il  n'y  avait  qu'un  cri  dans  la  colonie  contre 
le  gouverneur.  Les  moins  violents  disaient  que  son 
grand  âge  le  rendait  crédule  lorsqu'il  fallait  se  défier 
et  timide  lorsqu'il  fallait  entreprendre. 

Les  vivres  de  l'expédition  se  gâtèrent  pendant  ces 
délais  et  manquèrent  bientôt,  ce  qui 'fit  donner  le 
uiiom  de  la  Famine  à  l'anse  où  l'on  entra  de  l'autre 
côté  du  lac,  au-dessous  de  la  rivière  Oswégo.  Les 
Iroquois  effrayés  avaient  envoyé  des  ambassadeurs 
pour  demander  à  traiter  ;  mais  à  l'aspect  des  Fran- 

*  43.  Qui  remplaça  M.  de  Frontenac  ? 
«  44.  Qu'était  M.  de  la  Barre  1 
46.  Qa'est-oe  que  fit  M.  de  la  Barre  et  quel  fat  le  sOcods  de  s» 
1  ê$tmpfpk9  oontre  les  Iroquois  1 


-w- 


ontenac  à  la 


sAcodB  de  s» 


çais,  ils  virent  que  les  rôles  étaient  changés,  et  ils 
imposèrent  la  paix  plutôt  qu'il  ne  la  reçurent  par  le 
traité,  qui  fut  signé  à  la  seule  condition  que  les  trai- 
tants français  seraient  indemnisés  des  pillages  commis 
à  leur  préjudice. 

Ce  traite  ne  dura  i^uère,  car  tout  le  monde  était 
d'opinion  que  l'intérév  du  pays  commandait  que  l'on 
défendît,  à  quoique  prix  que  ce  fût,  les  Illinois  aban- 
donnés a  toute  la  fureur  de  leurs  ennemis.  Les  Iro- 
quois  eux-mêmes  étaient  si  convaincus  que  la  paix 
ne  pouvait  durer  qu'ils  restèrent  sous  les  armes. 

46.  Le  roi,  en  apprenant  ce  qui  avait  eu  lieu, 
remplaça  M.  de  la  Barre  par  le  marquis  de  Denon- 
ville,  qui  arriva  en  Canada  en  1682,  avec  l'ordre  de 
soutenir  les  Illinois  et  d'abattre  Torgueil  des  Cantons 
à  quelque  prix  que  ce  fCit. 

47.  Après  des  négociations  inu'  ios,  M.  de  Denon- 
ville  se  mit  en  campagne  avec  2000  hommes,  dont 
400  Sauvages.  Il  débarqua  avec  ses  troupes  sur  les 
bords  du  lac  Ontario^  au  centre  môme  des  Tsonnon- 
thouans,  où  il  fut  rejoint  par  600  hommes  amenés  du 
Détroit  par  la  Durantaye,  Tonti  et  Du  Luth.  Les 
ennemis  ne  purent  résister  à  ces  forces  ;  ils  furent 
partout  mis  en  déroute,  et  leur  pays  fut  impitoyable- 
ment ravagé.  Ce  désastre  réduisit  les  Tsonnon- 
thouans  de  moitié,  et  humilia  profondément  la  con- 
fédération iroquoise. 

Après  cetjte  victoire,  le  gouverneur  au  lieu  de  mar- 
cher aux  autres  tribus  comme  il  devait  le  faire,  renvoya 
une  partie  de  ses  forces  en  arrière  et  alla  élever  un 
fort  a  Niagara  avec  le  reste,  laissant  ainsi  le  champ 
libre  aux  ennemis,  dont  les  sanglantes  représailles 
répandirent  un  juste  effroi  dans  toute  la  province. 
La  rage  dans  le  cœur,  ces  Barbares  portèrent  le  fer 
et  le  feu  dans  tout  le  Canada  occidental  et  jusque 
dans  nie  de  Montréal.  Les  Anglais  continuaient  à 
les  exciter  ave   art,  tout  en  paraissant  vouloir  se  por- 

46.  Que  fit  le  roi  en  apprenant  la  nouvelle  du  traité  conclu  par  M. 
de  la  Barre  avec  les  IroLUois  1 

47.  Racontez-nous  l'his.oire  de  l'expédition  du  marquis  de  Denon- 
ville  contre  les  Iroquois  1  •■,     , 
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tôr  médiateurs  entre  les  deux  partis.    De  nouvelles 
négociations  pour  la  paix  ne  furent  qu'entamées,  les 
Aurons  qui  voulaient  la  guerre,  réussirent  à  les  faire | 
échouer. 

48.  Un  Machiavel  no  dans  les  forêts,  nommé  Kon- 
diaronk  par  les  Indiens,  et  le  Rat  par  les  Français,  le  | 
lâauvagë  le  plus  intrépide,  le  plus  ferme,  et  du  plus 
grand  génie  qu^on  ait  jamais  trouvé  dans  l'Amérique 
Septentrionale,  arriva  dit  Raynal,  au  fort  de  Fron- 
tenac avec  une  troupe  choisie  de  Hurons,  résolu  de 
faire  des  actions  éclatai^tes  et  dignes  de  la  réputation] 
qu'il  avait  acquise.  Le  gouverneur  ne  l'avait  gagné 
qu'avec  peina;  car  il  avait  été  d'abord  contre  nous. 
On  lui  dit  qu'un  traité  était  entamé  et  fort  avancé,  qv" 
les  députés  des  Iroquois  étaient  en  chemin  pout  le 
conclure  à  Montréal,  et  qu'ainsi  il  désobligerait  le 
gouverneur  français  s'il  continuait  les  hostilités. 

Le  Rat  étonné,  se  possé  la  néanmoins,  et  quoiqu'il 
crût  qu'on  sacrifiait  sa  nation  et  les  alliés,  il  ne  lui 
échappa  point  une  seul  reproche.  Mais  il  était  vive- 
ment offensé  de  ce  que  les  Français  faisaient  la  paix 
sans  consulter  leurs  alliés,  et  il  se  promit  de  punir 
cet  orteil  outrageant.  Il  dressa  une  embuscade  aux 
déçûtes  des  diverses  nations  indiennes  disposées  à 
traiter  ;  les  uns  furent  tués,  les  autres  faits  prison- 
niers. Il  se  vanta  après  ce  coup  d'avoir  tué  la  paix. 
Quand  ses  captifs  lui  dirent  le  sujet  de  leur  voyage, 
il  fît  semblant  de  montrer  le  pi  as  grand  étonnement, 
et  leur  assura  que  c'était  Denonville  qui  l'avait  en- 
voyé à  l'Anse  de  la  Famine  pour  les  surprendre. 
Poussant  la  feinte  jusqu'au  bout,  il  les  relâcha  tous 
sur  le  champ,  excepté  un  seul  qu'il  garda  pour  rem- 
placer un  de  ses  hurons  tués  dans  l'attaque.  11  se 
rendit  ensuite  avec  la  plus  grande  diligence  à  Michi- 
limakinac,  où  il  fit  présent  de  son  prisonnier  au  com- 
mandant, M.  de  la  Durantaye,  qui  ne  sachant  pas 
qu'on  traitait  avec  les  Iroquois,  fit  passer  ce  malheu- 
reux Sauvage  par  les  armes.  L'Iroquois  protesta  en 
vain  qu'il  était  ambassadeur,  le  Rat  fit  croire  à  tout  le 

8.  Comment  le  Bat  s'y  prit-il  ponr  parvenir  à  faire  manquer  les  n<- 
gooiations  pour  la  paix  avec  les  Hurons,  f 
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I  monde  que  la  crainte  de  la  mort  lui  avait  dérangé  Tes* 
prit.  Dès  que  le  Sauvage  eût  été  exécuté,  le  Rai  fit  venir 
un  vieux  iroquois,  depuis  longtemps  captif  dans  sa 
tribu,  et  lui  donna  la  liberté  pour  aller  apprendre  à 
ses  compatriotes  que,  tandis  que  les  Français  amu- 
saient leurs  ennemis  par  des  négociations,' ils  contir 
nuaient  à  faire  des  prisonniers  qu'ils  massacraient. 
Cet  artifice  d'une  politique  vraiment  diabolique,  réus- 
sit au  gré  de  son  auteur  ;  car  quoiqu'on  parût  avoir 
détrompé  les  Iroquois  sur  cette  prétendue  perfidie  du 
gouverneur,  ils  ne  furent  pas  fâchés  d'avoir  un  pré- 
texte pour  recommencer  la  guerre.  Les  plus  sages 
cependant  qui  voulaient  la  tranquillité,  avaient -gagné 
à  faire  envoyer  de  nouveaux  ambassadeuri  en  Canada, 
mais  comme  ils  allaient  partir,  un  exprès  du  chevalier 
Andros,  qui  avaient  remplacé  |le  colonel  Dongan 
comme  gouverneur  de  la  Nouvelle-York,  arriva  et 
défendit  aux  Iroguois  de  traiter  avec  les  Français 
sans  la  participation  de  son  maître.  Il  leur  dit  que 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  les  prenait  sous  sa  pro- 
tection. 

Ce  gouverneur,  qui  avait  embrassé  la  politique  de 
son  prédécesseur  en  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
Cinq-Nations,  écrivit  en  même  temps  au  marquis  de 
Denonville  qu'elles  dépendaient  de  la  couronne  d'An- 
gleterre, et  qu'il  ne  leur  permettrait  de  traiter  qu'aux 
conditions  proposées  par  Dongan  lui-môme,  toutes 
les  espérances  de  paix  s'évanouirent  alors.  La  guerre 
recommença  avec  acharnement,  et  dura  d'autant  pluâ 
longtemps  que  l'Angleterre,  après  sa  rupture  avec  la 
France,  arrivée  à  peu  près  vers  ce  temps-ci,  à  Tocca- 
sion  du  détrônement  de  Jacques  II,  se  trouva  ouvert 
tement  l'alliée  des  Cantons. 

49.  M,  de  Callières,  ancien  officier  qui  avait  servi 

Eehdant  20  ans  dans  les  glorieuses  campagnes  de 
lOuis  XIV,  profita  de  toutes  ces  circonstances  pour 
proposer  au  roi  la  conquête  de  la  Nouvelle- York,  afin 
de  régler  une  bonne  fois,  par  ce  moyen  suprême,  la 
question  iroquoise.    Il  passa  en  France  pour  appuyer 

49.  Qtt'eit-M  <|tt«  M.  d«  0*Uièff«i  pcopoi«  «a  roi  1 
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son  projet  à  la  couf,  qui  résotut  de  rappeler  M.  de 
Denonville  ;  mais  le  malheur  devait  s'attacher  à  celui- 
ci  jusqu'au  dernier  moment  de  son  administration. 

50.  L'on  jouissait  depuis  quelques  mois  d'assez  de 
tranquillité  dans  la  province,  lorsque  dans  la  nuit 
du  S  août,  1400  Iroquois  traversent  le  lac  Saint-Louis 
au  milieu  d'un  orage  qui  favorise  leur  projet,  et  dé- 
barauent  en  silence  sur  la  partie  supérieure  de  l'île 
de  Montréal.  Ils  se  placent  par  bandes  à  toutes  les 
maisons  sur  un  espace  de  plusieurs  lieues.  Tous  les 
habitants  étaient  plongés  dans  le  sommeil,  sommeil 
éternel  pour  un  grand  nombre.  Au  signal  donné,  un 
effroyable  cri  de  mort  s'élève  dans  les  airs  ;  les  mai- 
sons sont  enfoncées  et  lé  massacre  commence  partout 
à  la  fois.  On  égorge  les  hommes,  les  f'^mmes  et  les 
enfants  ;  on  met  le  feu  aux  maisons  de  ceux  qui  xé- 
sistent,  et  Ton  S'épuise  pendant  de  longues  journées 
à  inventer  des  supplices  atroces  pour  arracher  la  vie 
aux  prisonniers^  Deux  cents  personnes  de  tout  âçe 
et  de  tout  sexe  périssent  dans  les  flamnies.  Un 
grand  nombre  d'autres  sont  emmenées  dans  lès  Can- 
tons pour  y  mourir  du  même  supplice.  L'île  entière 
est  inondée  de  sang  et  ravagée  jusqu'aux  portes  de 
Montréal.  De  là  les  Barbares  se  portent  sur  la  rive 
opposée^  et  la  paroisse  de  la  Chênaie  est'massacrée  ou 
incendiée  tout  entière. 

Rien  ne  se  présenta  d'abord  pour  arrêter  ce  torrent 
dévastateur,  qui  resta  maître  de  son  cours  pendant 
plusieurs  semaines. 

51.  Denonville  perdit  la  tête  au  premier  bruit  de 
l'irruption.  Il  se  présenta  plusieurs  partis  d'hommes 
pour  marcher  aux  Iroquois.  Il  les  fît  revenir  ou  les 
empêcha  de  remuer.  Plusieurs  fois  on  aurait  pu  sur- 
prendre ces  barbares  dispersés  dans  la  campagne  et 
ivres  d'eau-de-vie  et  de  sang,  il  s'y  opposa  toujours. 

52.  Les  Iroquois  rest>ent  ainsi  maîtres  du  pays 
pendant  plus  de  deux  mois,  cédant  là  où  ils  rencon- 
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60.  Faites-nous  le  tableau  du  massacre  de  16891 

61.  Que  fit  alors  le  gouverneur  Denonville  1 

62.  Combien  de  tempa  les  Iroo^uois  reatèrentoils  maîtres  du  pâygl 
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I  (raient  trop  de  résistance,  se  répandant  là  où  ils 

n'en  trouvaient  point,  et  portant  partout  la  flamme, 

:  comme  un  incendie  qu'excite  un  vent  qui  change  sans 

!  cesse  de  direction,    lis  ne  se  retirèrent  qiië  vefs  le 

milieu  d'octobre. 

63.  C'est  pendant  que  Ton  déplorait  encore  ce  mal- 
heur, qui  a  fait  donner  à  Tan  1689,  le  nom  funèbre 
de  l'année  du  massacre,  que  le  comte  de  Frontenac 
arriva  pour  relever  M.  de  Denonvilie.  La  guerre 
avec  les  Iroquois  et  avec  l'Angleterre  exigeait  un 
homme  d'énergie  et  de  décision  a  la  tète  du  gouver- 
nement canadien,  car  la  lutte  allait  être  inégale  en 
Amérique. 

54.  Les  colonies  anglaises  y  avaient  fait  d'im- 
menses progrès  en  toutes  choses  depuis  la  fondation 
de  Québec.  En  1690,  leur  population  excédait  déjà 
âOOjOOO  âmes  répandues  dans  les  provinces  de  Vir- 
ginie, Nouvelle-York,  Plymouth,  Massachusette,^  Nou- 
veau-Hampshire,  Nouveau-Jersey,  Delaware,*  Maine, 
Maryland,  Connecticut,  Nouveau-Haven,  Providence, 
Rhode-Island,  des  deux  Carolines,  Pennsylvanie  et 
Géorgie.  La  population  du  Canada  et  de  l'Acadie 
atteignait  à  peine  alors  12  à  15,000  âmes,  c'est-à-dire 
le  treizième  de  la  population  anglaise,  contre  laquelle 
elle  allait  avoir  à  lutter  les  armes  à  la  main. 

55.  Denonville  manquait  d'énergie  et  de  persévé- 
rance, et  l'aspect  du  pays  lui  en  imposa.  Cependant, 
ses  lettres  ainsi  que  celles  de  1  intendant,  M.  de 
Charapigny,  (1686-1687)  contenaient  d'excellentes  sug- 
gestions sur  la  colonisation  du  Canada.  Tous  deux 
recommandaient  au  gouvernement  français  d'envoyer 
de  bons  paysans,  qiii  mettent  la  main  à  la  hache  et  à  la 
pioche  pour  ouvrir  les  terres.  Ils  paraissaient  se 
plaindre  du  grand  nombre  de  nobles  qu'il  y  avait 
déjà  dans  la  colonie.    «  A  ce  sujet,  je  dois  rendre 

53.  En  auel  temps  le  comte  d«  Fronterao  vint-il  en  Canada  pour 
remplacer  M.  de  Denonville  J 

54.  Quels  progrès  les  eoloniefi  anglaises  avaîent<«lles  faits  en  Amé' 
rique  à  cette  époque  1 

56.  Quel  était  le  caractère  de  M.  de  DenonTille,  et  qnellei  furent 
f  flfl  Mggeationi  pour  eoloniser  le  Canada  ? 
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compte  à  Monseigneur^  écrivait  Denonvilîe  an  mi- 
ïdsire,  en  1686,  de  rextrôme  pauvreté  ^e  plusieurs 
nombreuses  familles  qui  sont  à  la  mendicité  et  toutes 
nobles  ou  vivantes  cornue  telles.  La  famiHe  de  St. 
Ours  eut  à  la  tête.  Il  est  bon  gentilhomme  du  Dau- 
phiné,  (il  était  parent  du  maréchal  d'Estrades)  ehargé 
df'une  femme  et  dix  enfants». .  .le  père  et  la  mère  me 
paraissent  dans  un  véritable  désespoir  de  leur  pau* 
vreté.  Cependant  ses  enfants  ne  s'épargnent  pas^ 
car  j'ai  vu  deux  grandes  filles  couper  des  blés  et  tenir 
la  charrue.»  Benonville  nomme  encore  les  Linôtot, 
Jes  d^Aillebout,  les  Dugué,  las  Boucher,  les  Chambly, 
les  d'Arpentigny,  les  Tilly.  La  femme  et  la  fille  du 
demior  labouraient  aussi  la  terre. 

Il  craignait  %ue  les  garçons  de  ces  familles  ne  se, 
livrassent  aux  Anglais,  «  qui  n'épargnent  rien,  ajou- 
tait-il, nour  s'attirer  nos  coureurs  de  bois  et  du  côté 
du  nord  et  du  côté  de  la  Nouv^le-Angleterre.;» 
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cuAPrnuE  I. 

Sditioui  dans  kk  baie  d'Hudoon  et  dan»  lei  eeloniea  aaglaisei.— 

1689-1690. 

1.  La  France  était  en  guerre  avec  TEurope  depuis 
3UX  ou  trois  ans.    La  révocation  de  i'édit  de  Nantes 

soulevé  contre  elle  les  nations  protestantes^  qui 

lisirent  ce  prétexte  pour  reprendre  les  armes  et 

venger  leurs  défaites  passées.    Les  Anglais  venaient 

k  précipiter  le  catholique  Jacques  II  du  trône^  pour 

le  remplacer  par  un  protestant,  le  Prince  d'Orange, 

Isoldat  taciturne  et  ambitieux^chefde  la  fameuse  ligue 

Id'Augsbourg  formée  contre  Louis  XIV.    La  France 

eut  à  combattre  à  la  fois  la  Hollande,  rAUemagne,  la 

Savoie,  l'Italie,  TEspagne  et  l'Angleterre,  multitudd 

[d'ennemis  qui  prouvaient  sa  puissance. 

2.  Suivant  leur  usage,  les  Français  résolurent 
I  d'attaquer  vigoureusement  les  alliés  chez  eux,  dans 
leurs  propres  positions,  en  Amérique  comme  en  Eu- 
rope. Frontenac  qui  était  repassé  en  France,  fut 
renvo;|ré  en  Canada.  Plusieurs  projets  avaient  été 
fournis  par  M.  de  Callières  pour  s'empâter  de  la  Nou- 
hrelle-York  ;  mais  celui  qui  fut  choisi  était  plus  com- 
pliqué que  les  siens.  M.  de  Ia€affinière  devait  bloquer 
lia  côte  avec  deux  vaisseaux,  et  appuyer  ensuite  M.  de 
Frontenac  qui  devait  marcher  avec  une  armée  pour 
attaquer  New-York  du  côté  de  terre;  Fétat  dans 
lequel  ce  gouverneur  trouva  la  colonie  fit  abandonner 
le  projet  d  envahir  la  province  anglaise  pour  le  moment. 

3.  Les  premiers  coups  des  Français  furent  portés 
dans  la  baie  d'Hudsoa.    Le  capitaine  dlberville,  de- 

1.  Qael  était,  en  1689,  la  tituation  de  la  France  1 
»  2.  Ou'est-oe  que  firent  les  Français  pour  résister  à  tant  d'ennemis  1 
«^3.  O&les  ThêaçtAà  portèreat-iU  leon  promien  eoupi  va  Amérique  1 
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venu  célèbre  par  ses  exploits  sur  terre  et  sur  mer,  eil 
surtout  par  1  établissement  de  la  Louisiane,  enlevai 
deux  vaisseaux  de  guerre  anglais  dans  la  baie  dllud- 
son.  Un  troisième  vaisseau  fut  pris  par  un  acte! 
d'audace   incomparable.     D'IbervilIe  avait  envoyé 

Suatre  hommes  pour  Tobserver  dans  les  glaces.  1 
eux  de  ces  hommes  tombèrent  entre  les  mains  desl 
Anglais,  qui  les  tinrent  tout  l'hiver  liés  à  fond  del 
cale.  Le  printemps  ils  prirent  le  plus  faible  pour 
aider  à  la  manœuvre.  Un  jour  que  la  plupart  desl 
matelots  étaient  dans  le  haut  de  la  mâture,  le  Cana- 
dien, n'en  voyant  que  deux  sur  le  pont,  sauta  sur  une| 
hache,  leur  cassa  la  iôte,  courut  délivrer  son  cama- 
rade, et  tous  doux  se  saisissant  des  armes,  s'empare- 1 
rent  du  navire,  qu'ils  conduisirent  au  port  français,  où| 
sa  cargaison  fut  d'un  grand  secours.  \ 

4.  Après  ces  premières  hostilités,  d'Iberville  laissa  1 
le  commandement  de  la  contrée  à  son  frère,  M.  de 
Maricourt,  et  revint  à  Québec  sur  l'une  de  ses  prises. 

5.  Il  trouva  M.  de  Frontenac  qui  faisait  tôté  à| 
Forage  avec  une  grande  vigueur.  Les  Abénaquis, 
déjà  excités  par  Denonville,  avaient  levé  leur  hache 
terrible.  Ils  enlevèrent  Pemaquid,  fort  situé  entre 
les  rivières  Penobpcot  et  Kénébec,  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  brûlèrent  une  douzaine  de  forts  plus  petits, 
daut,  lesquels  deux  cents  Américains  périrent  sous  le 
glaive  de  ces  Sauvages. 

Pendant  ce  temps  là,  M.  de  Frontenac  faisait  pré- 
venir par  M.  de  laDuranti^ye,  commandant  de  Michi- 
ïimakinac,  les  Outaouais  et  les  Hurons  que  les  chos  3S 
allaient  changer  de  face. 

6.  Il  organisa  trois  expéditions  qui  tombèrent  sur 
les  Anglais  par  trois  endroits  à  la  fois,  au  milieu  de 
l'hiver  de  1689-90. 

,    7.  La  première,  commandée  par  MM.  d'Aillebout 

4.  Qu'est-ce  que  fit  ensuite  M.  d'Iberville  1 

6.  A  quoi  trouva-t-il  M.  de  Frontenac  occupé,  et  quels  lurent  les 
succès  des  Abénaquis 

6.  Combien  M.  de  Frontenac  mit-il  d'expéditions  sur  pied  contre 
les  Anglais  1 

7.  De  quel  aùté  fut  dirigée  la  première  expédition  et  quo  Qt-tUe  1 
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e  Mantel  et  Lemoîne  de  Ste-Hélène,  composée  d'un 
eu  plus  de  200  Canadiens  et  Sauvages,  fut  lancée 
ur  la  provmce  de  la  Nouvelle-York.  Ces  intrépides 
hefs  de  bande  voulaient  môme  aller  attaquer  la  ville 
'Albany;  mais  les  Indiens,  intimidés  par  l'audace 
e  l'entreprise,  refusèrent  de  les  suivre.  Il  fut  alors 
ésolu  de  se  rabattre  sur  Schenectady,  bourg  situé  à 
7  milles  d' Albany,  et  que  les  Français  appelaient 
orlar  du  nom  de  son  fondateur.  On  arriva  le  8 
'évrier,  dans  la  soirée,  devant  ce  bourg,  dont  Ten- 
einte  en  forme  de  carré  long,  était  percée  de  deux 
ortes  et  renfermait  80  maisons.  Les  habitants,  quoi- 
qu'avertis  plusieurs  fois  de  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
dormaient  dans  une  fatale  sécurité,  n'ayant  pas  môme 
mis  de  sentinelles  à  leurs  portes.  Ils  n'avaient  pas 
voulu  croire  qu'il  fût  possible  aux  Canadiens,  chargés- 
de  leurs  vivres  et  de  leurs  armes,  de  faire  plusieurs 
centaines  de  milles  en  plein  cœur  d'hiver,  au  milieu 
des  bois,  des  glaces  et  des  neiges,  incrédulité  qui 
leur  coûta  cher  !  Les  Français  ayant  reconnu  la 
place,  y  entrèrent  sans  bruit  vers  11  heures  du  soir 
par  une  grosse  tempôte  de  neige,  et  investirent  toutes 
les  maisons.  Les  ordres  se  donnaient  à  demi-voix  et 
la  capote  du  soldat,  suivant  la  consigne,  assourdissait 
le  bruit  des  armes,  lorsqu'à  un  signal  donné  chacun 
poussa  un  cri  sauvage  et  s'élança  dans  les  maisons, 
dont  les  portes  furent  brisées  à  coups  de  hache.  Les 
malheureux  habitants  remplis  d'effroi  songèrent 
peu  à  se  défendre.  Il  n'y  But  qu'une  espèce  de  fort 
gardé  par  une  petite  garnison,  qui  fit  une  vive  résis- 
tance a  Mantet,  qui  s'en  empara  enfin  et  passa  au  fil 
de  l'épée  tout  ce  qu'il  y  avait  dedans.  La  ville  fut 
ensuite  livrée  aux  flammes.  Deux  maisons  seulement 
furent  épargnées,  celle  où  l'on  avait  porté  un  officier 
canadien  blessé,  M.  de  Montigny,  et  la  maison  du 
commandant  de  la  place,  le  capitaine  Sander, .  dont 
l'épouse  avait  autrefois  généreusemetlt  recueilli  quel- 
ques prisonniers  français.  Un  grand  nombre  de  per- 
sonnes périrent  dans  ce  massacre,  fruit  de  l'atroce 
système  de  guerre  qu'on  avait  adopté,  et  secondes 
représailles  de  celui  de  Lachine  attribué  aux  instiga- 
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(tions  des  Anglais.    On  accorda  la  vie  à  une  soixan- 
taine de  vieillards,  femmes  et  enfants,  échappés  à  laJ 
première  furie  des  assaillants,  et  vingt-sept  furentl 
emmenés  en  captivité.    Le  resle  de  la  population  8« 
sauva  dans  la  direction  d'Albany,  sans  vêlements,  au 
milieu  d'une  neige  épaiss«>  qui  tombait  toujours,  pous*| 
sée  par  un  vent  violent.    Vingt-cinc[  de  ces  fugitifs] 
se  gelèrent  des  membres  dans  leur  fuite. 

8.  La  seconde  bande,  formée  aux  Trois-Rivièresl 

Ear  Hertel,  n'était  composée  que  de  52  Canadiens  et 
auvages.  Après  une  marche  de  deux  mois,  elle 
tomba>  à  la  fin  de  mars,  sur  rétablissement  de  Salmonj 
Falls,  au  bord  de  la  rivière  Piscataqua,  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre ;  cet  établissement  était  défendu  pari 
ime  maison  fortifiée  et  deux  forts  de  pieux.  Elle 
attaqua  tous  ces  ouvrages  à  la  fois  et  les  emporta 
d'assaut.  Les  habitants  furent  faits  prisonniei'S  et  le 
bourg  fut  livré  aux  flammes. 

Les  ennemis  s'étant  ralliés,  se  présentèrent  vers  le  1 
soir  au  nombre  de  200  pour  attaquer  les  Canadiens. 
Hertel  se  mit  en  bataille  sur  le  bord  d'une  petite  ri- 
vière sur  laquelle  il  y  avait  im  pont  étroit  ^u'il  fallait 
passer  pour  l'atteindre.  Les  Anglais  méprisant  le 
petit  nombre  de  ses  gens,  s'y  engagèrent  avec  assu- 
rance. Lorsqu'il  ju^ea  qu'ils  s'étaient  assez  avancés, 
Hertel  les  chargea  l'epée  a  la  main,  et  dix-huit  enne- 
mis tombèrent  tués  ou  blessés  au  premier  choc. 
Aussitôt  le  reste  tourna  le  dos  et  lui  abandonna  le 
champ  de  bataille.  La  Frenière,  ^on  fils  aîné,  fut 
blesse  ;  Crevier,  son  neveu,  resta  parmi  les  morts. 
Après  cette  rencontre,  il  se  retira  sans  ôtre  inquiété. 

9.  Le  troisième  parti  fut  organisé  à  Québec,  sous 
le  commandement  de  M.  de  Portneuf,  fils  du  baron 
de  Bécancourt.  Il  était  composé  de  Canadiens,  d'une 
compagnie  de  troupes  tirée  de  l'Acadie,  et  de  quel- 
ques Abénaquis«  Il  ne  fut  pas  moins  heureux  que 
les  autres.    Il  s'empara  de  Casco,  bourg  situé  sur  le 

8.  Qai  oommandait  la  seconda  expédition,  et  lur  quel  point  des  pro- 
▼inoes  anglaises  fut-elle  envoyée  1 

9.  Sn  quel  endroit  le  troisième  parti  ftit-U  organiaéi  «I  que!«  Aurent 
Hiosscooès. 


)rd  de  la  mer,  à  Tembouchurô  de  la  ri/ière  Kénébec, 
»t  défendu  par  un  fort  monté  de  huit  canons,  devant 
^e^uel  il  fallut  ouvrir  la  tranchée.  La  garnison  atirait- 
fait  probablement  une  plus  longue  résistance  sans 
me  sortie  dans  laquelle  périrent  ses  plus  braves  sol- 
Idats.  Les  fortifications  furent  raséeb  et  les  maisons 
Iréduites  en  cendres  à  deux  lieues  à  la  ronde. 

Ces  bandes  intrépides  qui  ne  s'étaient  pas  contenu 
Itées  de  ravager  le  plat  pays  comme  le  portaient  leurs 
[ordres,  apprirent  aux  colonies  anglaises  «qu'une  direc- 
tion nouvelle  et  énergique  présidait  maintenant  aux 
opérations>et  que  les  événements  de  la  guerre  allaient 
changer.  j.. 


CnAPItftB  ti. 

InvMion  da  Canada  par  Im  Iroqnois.— Siég«  d«  Qaéb«o  par 

Phlpps.— 1690. 

10.  Pour  montrer  que  les  dernières  victoires  dôB 
I  Français  n'étaient  pas  vaines,  M.  de  Frontenac  en- 
voya à  Michilimackinac  pour  les  Indiens  de  TOccident 
un  grand  convoi  de  marchandises,  que  Perrot  fit 
{valoir  avec  son  adresse  ordinaire,  ce  qui  ramena  aux 
Français  ces  peuplades  prêtes  à  les  abandonner. 

11.  Ce  revirement  ne  se  fit  pas,  cependant,  sans 
opposition.  Le  Rat,  qui  avait  travaillé  avec  une 
sagacité  si  perverse  à  romjpre  les  négociations  de  De- 
non  ville  avec  les  IroquOis,  avait  depuis  changé  de 
politique.  Il  cherchait  maintenant  à  réunir  tous  les 
Sauvages  dans  une  grande  confédération  pour  les  ven- 
ger de  toutes  les  msultes  passées  des  Européens; 
mais  il  ne  put  réussir  dans  son  projet. 

12.  Les  Iroquois,  qui  avaient  reçu  ce  projet  avec 
faveur,  le  voyant  s'évanouir  comme  un  beau  rêve, 

10.  Qne  fit  M.  de  Frontenac  pour  ramener  à  lui  les  penpladei  d* 
l'Oueet  7 

11.  Quelle  fat  la  conduite  da  ohefsaavage  le  Kat  dans  ces  ciroons- 
tanoes  1 

12.  Que  firent  alors  les  Iroquois  î 
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offrirent  des  secours  à  la  Nouvelle- York  et  lâchèrenll 
leurs  bandes  sur  le  Canada. 

iS.  Ces  bandes  furent  repoussées  partout.  Lepaysl 
théâtre  depuis  longtemps  d'irruptions  sanglantesj 
comrn'-^nçait  à  se  couvrir  d'ouvrages  palissade 
munis  de  canons,  où  les  habitants  couraient  se  réfuJ 
gier  à  la  première  alarme.  Deux  des  défenses  les! 
plus  célèbres  de  ces  petits  forts,  sont  celle  de  madame 
de  Verchères,;en  1690,  et  celle  de  sa  fille  deux  ai 
après.  La  fréquence  du  danger  avait  r^ruerri  la  pc 
pulation  ;  les  fenomes  et  les  enfants  se  battaienll 
comme  les  hommel.  Dans  un  combat,  un  parti  do 
Sauvages  retranché  dans  une  maison  se  défendant! 
fî'.ec  désespoir,  Ton  vit  des  habitants  s'avancer  jus»! 
qu'aux  fenêtres  et  en  arracher  par  la  chevelure  ' 
Sauvages  qui  se  présentaient  pour  tirer. 

14.  L'expédition  ^ outre  New-York  ne  put  être  re-l 
prise.  Louis  XIV  trop  occupé  en  Europe,  se  vit  con-[ 
traint  d'y  renoncer.  Il  chargea  son  représentant  enj 
Canada  de  tâcher  de  faire  le  paix  avec  les  IroquoibJ 
et  de  réunir  les  habitants  en  bourgades  afin  qu'il  leurl 
fut  plus  facile  de  résister  aux  attaques  des  Sauvages.] 
DrfS  négociations  furent  entamées  avec  les  Cantons! 
paT"  l'influence  de  l'un  de  leurs  chefs,  nommé  OuréharéJ 
qui  avait  été  envoyé  prisonnier  en  France,  et  quel 
Frontenac  avait  ramené  avec  lui.    • 

15.  Les  colonies  anglaises  qui  étaient  pendant  cel 
temps-là  toujours  en  proie  aux  irruptions  dévastatrices 
des  Français  et  de  leurs  alliés,  voulurent  couper  ie 
mal  dans  sa  racine,  en  faisant  la  conquête  de  toute  lai 
Nouvelle-France.  Leurs  députés  s  assemblèrent  àl 
New- York,  en  congrès,  nom  devenu  célèbre  depuis,  ell 
ils  résolurent  d'attaquer  avec  l'aide  de  leur  métropole] 
le  Canada  à  la  fois  par  terre  et  par  mer,  mais  l'inva- 
sion de  l'îrlande  par  Jacques  II,  et  la  défaite  de  lai 
flotte  anglaise  par  Tourviile  à  Beachy,  ne  permirenll 


13.  Quel  snocès  leurs  bandes  eurent-elles  en  Canada,  et  quels  habi- 
tants se  distinguèrent  dans  cette  guerre  ? 

14.  Que  faisait  pendant  ce  tv    ps-Ià  le  gouvernement  1 

15.  Quelle  résolution  les  colonies  anglaises  prirent-elles  7 


Ipoint  à  l'Angleterre  d'envoyer  de  secours  â  ses  coïo- 
Inies.  Alors  celles-ci  se  préparèrent  à  exécuter  leur 
I projet  seules. 

16.  Elles  commencèrent  par  charger  Phipps  d'aller 

[piller  et  dévaster  Port-Royal,  Chodabouctou  et  l'Ile- 

Percée.    Elles  lui  donnèrent  ensuite  une  flotte  de  36 

vaisseaux  et  aO'^O  hommes  de  débarquement,  pour 

aller  attaquer  Québec.    Le  général  Winthrop,  dont 

l'armée  était  campée  sur  les  bords  du  lac  Georges, 

devait  envahir  en  môme  temps  le  Canada  par  Montréal. 

Hais  les  maladies  et  les  discordes  dissipèrent  ses 

Itroupes,  contre  lesquelles  M.  de  Frontenac  avait  en* 

Ivoye  des  forces  pour  leur  disputer  la  victoire  sur  la 

Irive  droite  du  Saint-Laurent. 

17.  Phipps  parut  devant  Québec  le  16  octobre.  Il 
Ifit  débarquer  1300  hommes*  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière  Saint-Charles,  pour  attaquer  la  ville  du  côté 
de  la  campagne,  tandis  qu'il  l'attaquerait  lui-même 
du  côté  du  fleuve  avec  sa  flotte.  Mais  toutes  ses  ten- 
tatives furent  vaines.  Il  bombarda  la  ville  sans  succès 
mandant  deux  jours,  au  bout  desquels  sa  flotte  se  re- 
tira vers  rile-d'Orléans.  Les  troupes  voulurent  per- 
sister encore  dans  leur  attaque,  et  elles  côtoyaient  la 
rivière  Saint-Charles  pour  trouver  un  gué  qui  les 
menât  vers  la  ville,  lorsque  M.  de  Longueil  et  M.  de 
Saint-Hélène  tombèrent  sur  elle»  et  les  forcèrent  de  se 
réfugier  dans  un  bois  et  ensuite  de  se  rembarquer 
précipitamment  après  avoir  abandonné  leur  artillerie 
sur  le  rivage.  A  la  fin  d'octobre,  tous  les  ennemis 
I  s'étaient  éloignés  du  Canada. 

18.  Dans  sa  retraite  dans  le  bas  du  fleuve,  la  flotte 
I anglaise  fut  assaillie  par  d'horribles  tempêtes;  un  vais- 
seau fut  jeté  à  la  côte  sur  l'île  d'Anilcosti  et  la  plus 
grande  partie  de  l'équipage  v  périt  de  faim  et  de 
froid  ;  plusieurs  autres  sombrèrent  en  mer  et  se  per- 
dirent corps  et  bien  ;  d'autres  furent  chassés  jusque 
dans  les  Antilles; Je  reste  n'atteignit  Boston  qu'avec 
I  peine. 

16.  Raeontez-nous  lenrs  premières  opérations  tailitaires  1 
«  17.  Quel  fut  le  aucoèfde  l'expédition  de  Phipps  à  Québec  7 
18.  Qu' arriva- t-il  à  la  flotte  anglaise  dans  sa  retraite  1 
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'  19.  Pour  faire  face  aux  dépenses  que  celte  e^p^l 
dition  avait  entraînées,  les  colonies  anglaises  furenti 
obligées  de  recourir  au  papier-monnaie,  l'un  des  prM 
roiers  qu'on  ait  fabriqués  en  Amérique.  Ainsi  lel 
Canada  avec  ses  11,000  habitants  avait  repoussé  l'iihl 
vasionet  épuisé  les  ressources  financières  de  provinceti 
Vingt  fois  plus  populeuses  que  lui.  I 

Cependant  la  population  était  partout  en  proie  i\ 
une  disette  extrême.  En  Canada  il  fallut  avoir 
recours  à  la  monnaie  de  carte.  Dans  la  Nouvelle 
Angleterre  le  commerce  était  anéanti.  Les  seubl 
■armateurs  de  Saint-Malo  avaient  '>ris  seize  navires  dj 
Boston.  Il  fallait  ajouter  à  cela  le3  ravages  commii 
par  les  Abénaquis.  Cette  tribu  avait  dévasté  plus 
cinauante  lieues  de  pays  et  détruit  la  petite  ville  d^ 
York  de  fond  en  comble. 

20.  Les  Iroquois  voyant  le  succès  des  armée 
françaises,  voulurent  intervenir  entre  les  parties  bet 
ligérantes,  comme  puissance  neutre,  afin  de  tenir  l^ 
balance  entre  leurs  deux  puissants  voisins.  Ils  ei 
Yoyèrent  demander  la  paix  en  Canada. 

21.  M.  de  Frontenac,  croyant  que  c'était  un  stra 
tagème  des  Anglais,  invita  les  .Outaouais  à  continiiet| 
les  hostilités,  et  écrivit  à  Paris  que  la  conc[uôte  de  Ii^ 
Nouvelle-York  et  l'incendie  de  Boston  étaient  seule 
capables  de  rassurer  la  Nouvelle-France  et  de  désî 
mer  les  Iroquoiâ. 


mm 


19.  Quelle  fat  la  oonaéqnenoe  de  ces  désastres  |K>ar  le  Canada 
{>our  les  colonies  anglaises  1 
è  20.  Que  firent  alors  les  Iroqnois  1 
21.  Comment  M.  de  Frontenac  reçut-il  Ie'.:r  proposition  7 


mh. 
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OoDtinnMlon  d*  U  guerr*.— Combat  de  la  Pratri*  d«  la  Magdeltiaa. — 
Défaite  de  Sohayler  par  M.  de  Varenaee^-Difaite  de  Wheeler  à 
la  Martinique.— laTUion  dea  Gantent  iroqaoif.— 169U1692. 

22.  Après  quelque  temps  d'attente,  les  Iroquois 
reprirent  les  armes.  Le  Canada  organisa  des  corps 
volants  pour  les  surveiller  et  pour  prévenir  leurs  sur- 
prises. Les  Anglais  de  leur  côté,  encourageaient  les 
courses  de  ces  barbares,  et  pour  les  empocher  de  faire 
la  paix,  le  major  Schuyler,  de  la  Nouvelle-York,  fit 
une  pointe  sur  Montréal,  en  1691,  avec  un  corps  de 
soldats  et  d'Indiens. 

23.  Il  surprit  un  camp  de  700  à  800  hommes,  établi 
sous  le  fort  de  la  Prairie  de  la  Magdeleine;  mais  les 
Français  revenus  à  eux,  l'obligèrent  de  se  retirer  au 
plus  vite.  Dans  sa  retraite,  Schujler  fut  complète- 
ment défait  par  B|,  de  Varennes,  que  M.  de  Frontenac 
avait  envove  pour  couvrir  Chambly  à  la  tôte  d'un 
corps  d'habitants  et  de  Sauvages.  Le  jeune  et  vaillant 
Le  Bert  du  Chêne  se  distingua  dans  cette  rencontre 
à  la  tôte  des  Canadiens  et  fut  mortellement  blessé. 

24.  Cet  échec  n'empêcha  pas  cependant  les  Iro- 
quois de  continuer  à  se  montrer  sur  les  deux  rives  du 
fleuve.  Ils  remportèrent  des  succès  et  subirent  des 
défaites.  Ici,  ils  brûlèrent  Saint^Ours  et  Contrecœur 
et  firent  des  prisonniers  en  rôdant  dans  la  campagne. 
Là,  une  de  leurs  bandes  fut  massacrée  dans  l'Ile  Bou- 
chard, et  une  autre  fut  dispersée  aux  Chats.  Les 
Francs  is  se  tenaient  en  môme  temps  retranchés  par- 
tout, et  ils  n'allaient  plus  aux  champs  qu'en  troupes 
armées,  pour  ne  pas  être  surpris  copame  un  parti  de 
("ûitivateurs  venait  de  l'être  à  Saint-François,  où  il 
avait  été  attaqué  à  ['improviste  et  presqu'ansanti. 

22.  Que  se  paua-t-il  après  le  rejet  de  la  propoiition  dei  Iroqnoii  ï 

23.  Qa'est-oe  qae  fit  le  major  Sohuyler  dans  le  gouyememeift  dç 
Montréal  ï 

24.  Que  faisaient  les  Iroquois  pendant  ce  temps-là  f 
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25.  Comme  an  parlait  d'une  nouvelle  invasion  de 
800  barbares,  le  gouverneur  lança  600  hommes  sur  le 
canton  des  A^niers  au  milieu  dé  l'hiver.  Ce  délacîie- 
ment  détruisit  trois  bourgades  de  cette  belliqueuse 
tribu  et  fit  un  nombre  considérable  de  prisonniers. 
Vers  le  môme  temps,  M,  de  Villieu  tombait  avec  250 
Abénaquis  sur  le  Nouveau-Hampshire,  et  détruisait 
rëtabliséement  de  Oyster-River.  Mais  ce  genre  d'hos- 
tilité coûtait  beaucoup  de  sang  et  donnait  peu  de 
résultat,  t  n^ 

26.  Léf  ï?^<iiioië  \?tApélchéTeïit  encote  d^nsemen- 
çér  les  ^rres  eii,16Ô2.  Ils  parurent  sur  h  rivière 
^amaskà,  sur  la  rivière  du  Loup,  à  Lai  Chênaie,  à  l'Ile- 
Jéfeué^ 'à  Saint-Làmbért  et  dillfeurs  ;  linaîs  ceux  cfirisé 
présentèrent  à  Boucherville  et  sur  ïeâ  bords  des  lacs 
Sairit'François,  des  DetiJt-Montagnes  et  de  Champlz^n, 
furent  atteints  et  taillée  en  pièces. 

2*7.  Dans  le  mériie  temps  l'Angleterre  organisait! 
une  nouvelle  flotté  pour  conquérir  la  Martinique  et  lé 
Canada.  Cette  flotte  mit  à  la  voile,  sOus  les  ordres 
de  sir  Francis  Wheeler,  en  1693,  et  se  dirigea  vers 
les  Antilles.  Les  troupes  de  débâT(|Uement  qu'elle' 
portait  ayant  été  défaites  à  la  Màrtiiiiqiire  et  obligées  I 
de  se  rembarquer,  Wheeler  fit  voilé  pout*  la  Nouvelle- 
Angleterre,  Dans  la  traversée  la  fièvre  jaune  éôlata 
abord;  1300  matelots  sur  2000,  et  1800  soldats  sur 
2500  avaient  succombé  à  cette  maladie  lorsque  la 
flotte  arriva  à  Boston.  Pour  comble  de  malheur,  la 
flotte  communiqua  la  peste  à  la  ville,  qui  fut  décimée 
à  son  tour.  Après  tant  de  désastres  l'attaque  de| 
Québec  fut  abandonnée. 

La  giterre,  néanmoins,  ne  cessa  pas  èficore.    Lésl 

Iroquois  continuaient  leurs  courses.    Hs  turent  battus 

dans  rîle  de  Montréal  par  les  Français,  et  dans  les| 

'  pays  de  l'Ouest  par  les  Miàmis.  '  u^ïf)  • 

<t    25.  Quel  fut  le  succès  des  partis  envoyés  par  M.  de  Frontenac  contrtj 
les  CantoTis  et  le  Nouveau-Hampshire  ? 

26.  Les  Iroquois  parurent-ils  encore  en  Canada  î 

27.  Comment  se  termina  l'expédition  maritime  organipée  par  l'An- 
gleterre pour  faire  la  conquête  de  la  Martinique  et  du  Canada,  1 
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28.  La  cour  ayait  envoyé  Tordre  d*évàcner  toutes 
les  contrées  occidentales  de  l'Amérique.  Frontenac 
prit  sur  lui  de  désobéii^  à  uiie  ibètruction  dont  la  con- 
séquence eut  été  de  donner  toutes  les  nations  des 
lacs  et  du  Mississipi  aux  Anglais,  qui  noarchant  à  la 
tête  de  tous  ces  auxiliaires,  auraient  obligé  leè  Fran- 
çais de  sortir  du  Canada  dans  Une  seule  campagne. 

Frontenac  fit  marcher  ensuite  2300  hsoiûmes  contre 
les  Cantons  iroquois.  Les  Onnontagués  brûlèrent  leur 
village  et  prirent  la  fuite  ;  les  Onneyouts,  n'ayant  pu 
obtenir  la  paix  à  leurs  conditions,  s'éloignèrent.  uvA 

29.  On  ne  trouva  qu'uii  vieillard  assis  d^s  Une 
bourgade.  Trop  faible  pour  suivre  sa  tribu,  ou  ôét 
daigaaiQt  de  fuir,  il  attendait  avec  un  calme  irttrépide 
la  mort  horrible  à  laquelle  il  savait  qu'on  allait  le  dest- 
tiner.  Il  fut  abandonné  aux  Sauvageâ  qui^  au  nom^ 
bre  de  quatre  cents,  lui  firent  souffrir,  selon  leur 
coutume,  toutes  sortes  de  cruautés»  'Cet  homme  héroï- 
que ne  poussa  pas  une  seule  plainte;  il  reprocha seùr 
lement  a  ses  bourreaux  leur  lâcheté  de  s'être  rendus 
les  esclaves  de  ces  vils  Européens,  dont  il  parla  av^c 
le  dernier  mépris.  Outré  de  ses  injures,  un  Sauvage 
lui  porta  plusieurs  coups  de  j)oignard.  Tu  as  tort  d'à- 
bréger  ma  vie,  lui  dit  TOnnontagué  mourant,  tu  aurais 
dû  prol'juger  mes  tourments  povr  apprendre  à  mourir  en, 
hofnme. 

Après  la  destruction  de  ces  deux  cantons,  M  de 
Frontenac  rentra  en  Canada. 

30.  Cette  campagne  acheva  de  faire  reprendre  aux 
Français  leur  intluence  sur  les  tribus  indiennes.  Uti 
chef  Sioux  vint  du  haut  delavall/e  du  Mississipi  sa 
mettre  sous  la  protection  du  grand  Ononthio,  c'est-àr 
dire  du  roi  de  France.  La  cour  mieux  éclairéô, 
nomma  M.  de  Frontenac  chevalier  de  Saint-Louis  pour 
l'habileté  et  le  courage  dont  il  avait  fait  pi'euye  dan^ 
la  crise  qu'il  venait  de  passer. 

28.  Que  fit  M.  de  Frontenac  lorsqu'il  reçut  du  roi  l'ordre  d'ëraouéç 
les  pays  de  l'Oueat  1 

29.  Qu'est-ce  qu'on  trouva  dans  le  pays  abandonna  par  les  Onnoil- 
tagués? 

I  30.  Quelle  Ait  l'influence  de  cette  campagne  parmi  les  Saurages  ? 
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CHAPITRE  IV, 


TerreMuve.— 1696-1701. 


3î.  L'Acadie  était  retombée,  comme  on  Ta  vu, 
sous  la  domination  de  ses  anciens  maîtres,  et  les 
Anç^lais  rebutés  avaient  abandonné  Tidée  de  con- 
quérir le  Canada.  Après  une  lutte  de  sept  ans,  ils 
n'avaient  rien  gagné,  et  ils  allaient  avoir  à  subir  à 
leur  tour  les  attaques  des  Françalct 

32.  Les  Anglais  occupaient  plusieurs  postes  forti- 
fiés dans  la  baie  d'Hudson,  où  ils  faisaient  la  traite 
des  pelleteries,  qui  sont  plus  belles  là  que  dans  les 
régions  méridionales  ;  ils  étaient  maîtres  aussi  de  la 
l^lus  belle  partie  de  Tile  de  Terreneuve,  qu'ils  avaient 
bordée  de  nombreuses  pêcheries  ;  enfin  en  1692,  ils 
avaient  relevé  Pemaquid  de  ses  ruines,  à  l'embou- 
chure de  la  baie  de  Fondy,  pour  avoir  une  espèce  de 
possession  du  pays  des  Abénaquis,  et  pour  pouvoir 
étendre  de  là  leur  influence  sur  cette  tribu  guerrière. 

33.  Gomme  Tourville  avait  repris  la  prépondérance 
sur  VOcéan,  le  gouvernement  à  Paris  voulut  en  pro- 
fiter pour  détruire  Pemaquid,  qui  menaçait  TAcadie, 
et  pour  chasser  les  Anglais  de  Terreneuve  et  de  la 
baie  d'Hudson.  D'Jberville,  dont  la  parole  avait  déjà 
un  grand  poids  à  la  cour  et  qui  avait  recommande 
d'arrêter  les  progrès  de  rivaux  plus  souvent  ennemis 

au'amis,  fut  chargé  d'expulser  entièrement  les  Anglais 
e  Terreneuve,  avec  l'aide  de  M.  de  Brouillan,  gou- 
verneur de  la  partie  française  de  l'tle. 

34.  Il  fit  voile  de  Rochefort  avec  deux  vaisseaux. 
Rendu  au  Cap-Breton,  il  apprit  que  trois  vaisseaux 
anglais  croisaient  devant  le  port  de  Saint-Jean  ;  il  alla 
leur  offrir  le  combat.    Après  une  lutte  très-vive,  il  en 

31.  Lei  Anglais  avaient-lli  fait  qaelqnei  progrès  dans  lein  projets 
de  oonavète  1 

32.  Quelles  étaient  les  possessions  des  Anglais  &  la  baie  d'Hudcon 
•I  dans  l'tle  de  Terreneuve  ? 

83  Qu'est-ce  que  le  ^omyeraernent  &  Paris  résolut  de  faire  1 
34.  De  quel  port  de  ïrai^oe  p^itlt  4'Iberrill«  et  quels  furent  ses 
exploits  e|i^  Amérique  1 
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prit un,  le  New-Port,  de  vingt-quatre  canon^,  et  il 
mit  les  deux  autres  en  fuite.  Renforcé  par  sa  prise 
et  par  plus  de  950  soldats  et  Sauvages,  que  lui  ame- 
nèrent M.  de  Yillebon  et  le  baron  de  St.  Gastin,  il 
parut  devant  Pemaquid.  Le  baron  de  St.  Castin  était 
un  ancien  officier  du  régiment  de  Carignan,  qui  s'étant 
plu  parmi  les  Sauvages,  avait  épousé  une  indigène  et 
était  devenu  le  chef  des  Abénaquis.  C'est  lui  qui  les 
menait  au  combat.  Il  mourut  au  sein  de  cette  brave 
et  puissante  tribu,  recherché  des  gouverneurs  françai3 
|et  redouté  des  colonies  anglaises. 

Pemaquid  était  la  forteresse  la  plus  considérable 
Ides  Anglais  sur  le  bord  de  la  mer.  Ses  murailles  qui 
avaient  22  pieds  de  hauteur,  portaient  18  pièces  de 
canon.  Le  colonei  Chubb  y  commandait  ;  il  se  dé- 
fendit bien  pendant  quelques  jours,  mais  Ù  finit  par 
perdre  espérance,  et  remit  la  place  aux  Français. 

Alors  d  Iberville  cingla  vers  Terreneuve  pour  exé- 
cuter la  seconde  partie  uu  plan  d'attaque  contre  les 
I  Anglais. 

35.  L'île  de  Terreneuve  située  au  nord-est  du  golfe 
!  Saint-Laurent,  n'est  séparée  du  Labrador  que  par  le 
détroit  de  Belle-Isle;  elle  forme  une  pointe  qui  pro- 
I  jette  dans  l'Océan.    Au  sud-est  de  cette  île  se  trouvent 
les  bancs  de  Terreneuve,  gui  sont  plus  célèbres  encore 
I  par  leurs  myriades  de  poissons  que  par  leurs  brumes 
et  leurs  tempêtes.    La  figure  de  Terreneuve,  presque 
triangulaire,  présente  une  superficie  de  12000  lieues 
quarrées  ;  sa  longueur  extrême  est  de  HO  lieues,  et 
sa  largeur  de  100.     Le  climat  y  est  froid  et  orageux, 
le  ciel  sombre.    Le  pays  rempli  de  montagnes  et  ar- 
rosé par  plusieurs  belles  rivières,  était  alors  couvert 
de  forêts  impénétrables  et  de  landes  tapissées  (de 
I  mousse. 

I  36.  Les  Français  et  les  Anglais  ne  s'en  servaient 
que  pour  leurs  pêcheries.  Les  premiers  y  avaient  un 
établissement  vers  le  Cap  de  Raze  pour  y  faire  sécher 
leur  poisson.    Les  Anglais  avaient  d'abord  voulu  co- 

36.  FaitM-noas  la  deeoription  de  l'île  de  Terreneuve  1 
36.  Quel  ntage  lei  FrançaU  et  1«4  AoglaU  Cais{iient-ila  de  l'tle  de 
Terreneuve  1 
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Ionise!*  Tile.    Le  chevalier  Humplirey  Gilbert  s'était 
arrêté  en  1588  dans  la  baie  de  Saint-Jean,  et  avait 
pris  possession  de  cette  baie  et  de  deux  cents  lieues  1 
de  pays  tout  alentour,  au  nom  de  la  reine  Elizabeth, 
parce  qu'il  ignorait  que  cette  terre  fût  une  île.    En| 
1608,  Jean  Guyas,de  Bristol,  reprit  le  projet  de  Gilbert; 
il  s'établit  d'abord  dans  la  baie  de  la  Condeplion  et| 
transféra  ensuite  son  établissement  à  Saint-Jeati,  au- 
jourd'hui capitale  de  l'île,  d'où  Ids  Anglais  s'étendirecl  | 
plus  tard  sur  toute  la  côte  orientale 

Malgré  leurs  pêcheries,  les  Français  firent  peu  d*a^| 
tôtttion  à  Terreneuvô  jusqu'en  i66*p.  A  cette  époque 
le  toitîoncéda  le  port  de  Plaisance  à  un-  noinmé  Gar- 
gdt,  qui  reçut  le  titre  do  gouverneur  et  qui,  dès  qu'il 
fut  dans  ce  poste,  voulut  soumettre  les  habîtàntsâ  Eoii 
, monopole  et  les  obliger  à  lui  donner  une  portion vdé| 
leurs  pêches  en  échange  des  provisions  et  des  tnar- 
chatidises  q\i'il  tirait  des  magasina  du  roi.  Cette  pré- 
tention révolta  les  pêcheurs  accoutumés  à  beaucoup  1 
d'indépendance;  ils  portèrent  leurs  plaintes  au  pieil 
du  trône.  Le  gouverneur  fut  rappelé  et  M.  de  la 
Poype  nommé  pour  le  remplacer.  Plaisance  était 
alors  le  principal  comptoir  français  à  Terreiieuve. 
Placé  dans  l'un  des  plus  beaux  ports  de  l'Amérique, 
au  fond  d'une  baie  de  dix-huit  lieues  de  profondeur, 
ce  poste  était  défendu  par  le  fort  Saint-Louis  construit 
sur  la  cîme  d'un  rocher  de  plus  de  cent  pieds  d'éléva- 
tion, à  l'entrée  do  la  baie,  à  une  lieue  et  demie  de  la 
mer.  Les  Français  avaient  encore  un  pied-à-lerre  à 
Saint-Pierre  d^  Miquelon,  au  Chapeau-Rouge,  au  Petit- 
Nord  et  sur  quelques  autres  points  des  cotes  du  golfe | 
Saint-Laurent. 

3>*I.  La  population  faisait  la  pèche  et  supportait! 
impatiemment  le  joug  d'un  gouverneur.  M.  de  lal 
Poype  commandait  depuis  treize  ans  dans  ces  parages, 
qui  furent  pour  lui  treize  ans  de  troui)ieâ,  lorsqu'il  lui 
vint  un  successeur  en  1685.  Cinq  ans  après  Plaisance 
fut  surpris  par  des  flibustiers,  qui  firent  le  gouverneur 


37.  Que  faisait  la  population  de  Terreneuve,  et  qqe  se  passa-t-il 
kus  l'île  jusqu'en  1G96  7 
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prisonnier  dans  son  lit  et  dépouillèrent  les  habitant» 
de  tout  ce  qu'ils  avaient. 

En  1692  ce  poste  fut  encore  attaqué,  mais  cette  fois 
par  luie  escadre  anglaise  commandée  par  ramiral 
Williams.  Le  gouverneur,  M.  de  Brouillan,  lit  élever 
à  la  hâte  une  redoute  et  des  batteries  sur  ies  rochers 
situés  à  rentrée  de  la  baie,  et  tira  des  bètiraents  mar- 
chands les  hommes  nécessaires  pour  les  servir.^ 
L'amiral  Williams>  après  les  sommations  ordinaires^ 
commença  une  canonnade  inutile  de  six  heures,  au 
bout  desquelles  il  se  retira  ponfus  d'avoir  échoué 
devant  un  poste  défendu  par  cinquante  hommes,;  et 
pour  se,  venger,  il  alla  brûier  les  habitatioiiS  de  la 
Pointe-Verte  à  une  lieue  de  là.  ,: 

Pendant  que  l6  principal  siège  des  pêcheries  frann 
çaises  courait  ainsi  un  grand  danger,  une  encadre  de 
irmce^  sous  les  ordres  du  chevalier  du  Palais,  était  à 
i'anere  dans  la  baie  des  Espagnols,  au  Cap-Biretpn,  de 
l'autre  cdté  du  détroit,  pour  intercepter  l'amiral  Phipps 
qui  devait  prendre  sa  revanche  contre  Québec. 

Telle  esi  l'histoire  de  Terrcneuve  jusqu'en  1696.  La 
Grande-Bretagne  occupait  toujours  la  plus  belleportion 
de  l'île,  et  la  ditférence  entre  les  établissements  français 
et  les  établissements  anglais  étaii  aussi  grande  là.que 
dans  les  autres  parties  de  l'Amérique.  Le  commerce 
de  ces  derniers  s'élevait  à  17  millions  de  francs  par 
année.  Avec  de  pareils  résultats  sous  les  yeux,  que 
ne  devait-on  pas  redouter  pour  l'avenir?  M.  d'Iber- 
ville  avait  communiqué  ses  craintes  à  la  cour,  qui 
l'avait  chargé,  comme  on  l'a  vu,  d'agir  de  concert 
avec  M.  de  Brouillan,  pour  attaquer  les  Anglais  simul- 
tanément par  terre  et  par  mer.  Mais  ce  dernier  sans 
atterdre  d'lberville,se  hâta  de  partir  avec  une  flotte  de 
douze  voiles  et  deux  brûlots  pour  aller  mettre  le  siège 
devant  Saint-Jean.  Les  vents  contraires  firent  échouer 
son  entreprise  sur  cette  ville  ;  mais  il  réussit  à  s'em- 
parer de  plusieurs  établissements  et  d'une  trentaine 
de  navires  le  long  des  côtes.  Il  aurait  pris  un  bien 
plus  grand  nombre  de  navires  sans  l'insubordination 
d'une  partie  de  ses  équipages. 

A  son  retour  à  Plaisance,    il  trouva  d'Iberville 
qui  n'avait  pu  aller  le  rejoindre  faute  de  vivres  ; 
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mais  il  venait  d'en  recevoir  avec  le  renfort  de  Cana- 
diens qu'il  attendait  de  Québec. 

38.  Il  fut  alors  résolu  de  reprendre  Tattaque  sur 
Saint-Jean.  Après  quelques  difficultés  survenues 
entre  les  deux  chefs,  il  fut  réglé  que  pour  se  rendre 
à  cette  ville,  Brouiiian  prendrait  la  voie  de  mer  et 
d'Iberville  celle  de  terre  avec  s^s  Canadiens  ;  ce  qui 
fut  exécuté.  L'on  se  réunit  dans  la  baie  de  Toulle.  De 
là  l'on  se  mit  en  marche  pour  Saint-Jean,  culbutant 
et  dissipant  tout  ce  qui  voulait  disputer  le  passage. 
En  arrivant  près  de  la  ville,  l'avant-garde  commandée 
par  d'Iberville  lui-même,  tomba  sur  un  corps  d'hom- 
mes embusqué  dans  des  rochers  et  le  mit  en  fuite 
après  un  choc  violent  ;  elle  entra  péle-méle  avec  lui 
dans  la  ville.  L'élan  était  tel  qu'elle  s'empara  de  deux 
forts  d'emblée.  Il  n'en  restait  plus  qu'un  troisièi^ 
en  mauvais  état.  Le  gouverneur,  honnête  et  paisible 
marchand  élu  par  les  pêcheurs  de  la  ville,  se  voyant 
menacé  d'un  assaut,  remit  Saint-Jean  à  condition  que 
les  Français  transporteraient  la  population  en  Angle- 
terre ou  à  Bonneviste.  Les  fortitications  fL»ent  rasées 
et  Id  ville  réduite  en  cendres.  Le  partage  du  butin 
fut  encore  un  sujet  de  contestation  entre  les  deux 
commandants,  qui  faillit  amener  une  collision. 

Après  cette  conquête,  le  gouverneur  français  re- 
tourna à  Plaisance,  et  d'Iberville  continua  la  guerre 
avec  les  Canadiens  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune^] 
au  nombre  de  cent  vingt-cinq.  Armés  chacun  d'un 
fusil,  d'une  hache  de  bataille,  d'un  couteau-poignard 
et  dé  raquettes  pour  marcher  sur  la  neige,  ils  mirent 
une  partie  de  rhiver  à  compléter  la  soumission  de 
rile.  Ils  triomphèrent  de  tous  les  obstacles  que  pou- 
vaient offrir  le  climat,  la  faim  et  le  courage  de  l'en- 
nemi. En  deux  mois,  ils  prirent  tous  les  établisse- 
ments anglais,  excepté  Bonneviste  et  l'île  de  Carbon- 
nière  inabordable  en  hiver,  tuèrent  deux  cents  hom- 
mes et  firent  six  ou  sept  cents  prisonniers,  qui  furent 
acheminés  sur  Plaisance.    Montigny,  Boucher  de  la 


38.  Q 
d'IberrUle 


!a'est*ce  qu'il  fut  question  de  faire  entre  M.  de  Brpuillan  et  M^ 
ille  lorsqu  ili  furent  réunis  i,  PlaiBanee,  et  que  fir(»nt*ib  1 
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Perrière,  d'Amours  de  Plaine,  Dugué  de  Boisbriant^ 
tous  Canadiens^  se  distiii (puèrent  dans  cette  campagne 
héroïque. 


CHAPITRE  V. 

I 

XJonquôto  de  la  baie  d'Hudeoft— Paix  de  !Riswic1c.--î697. 

M.  d'Iberville  se  préparait  à  aller  attaquer  Ponne- 
viste  et  la  Carbonnière,  lorsqu'au  mois  d^  mai  1697 
une  escadre  de  cinq  vaisseaux  arrivant  de  France, 
sous  les  ordres  de  M.  de  Serignj,  mouilla  dans  la  baie 
de  Plaisance^  Elle  iui  apportait  Tordre  d'en  prendre 
le  commandement  et  d'aller  exécuter  une  autre  partie 
du  plan  d'opérations,  la  conquête  de  la  baie  d'Hudson. 

39.  Cette  contrée  adossée  au  pôle  et  à  peine  habi- 
table, était  recherchée  <3es  F-rançais  et  des  Anglais 
pour  ses  riches  fourrures^  Les  traitants  des  ^eux 
peupies  en  avaient  fait  Je  théâtre  d'une  lutte  conti- 
nuelle aux  vici'àsitudes  de  laquelle  la  trahison  avait 
sa  part. 

Les  Anglais  conduits  par  deux  huguenots  lïommés 
Oesgroseillers  et  Radisson,  y  avaient  élevé  le  fort 
Rupert,  en  1663;  ils  y  avaient  établi  aussi  d'autres 
comptuirs;  ce  qui  avait  eng'igé  Colbert^y  epvoyei-, 
en  1672,  le  P.  Charles  Al bunel,  par  le  Sagu^nay,  pou-r 
y  renouveler*  les  prises  de  possession  de  Bôur4on  et 
de  Després  Couture. 

Cependant  Desgroseillers  et  Radisson,  «léc-ônlents 
de  l'Angleterre,  repassèrent  en  Frartce  après  avoir 
obtenu  leur  pardon  et  y  formèrent  une  société  pour 
faire  la  traite  dans  les  contrées  du  Nord.  Ils  re- 
tournèrent à  la  baie  d'Hudson,  y  bâtincuit  le  fc  rt  Bour- 
bon, se  querellèrent  avec  la  compagnie,  retournèrent 
en  France  et  trahirent  une  seconde  l'ois  leur  patrie  en 
faisant  remettre  leur  fort  aux  Anglais. 

Le  roi  lit  des  plaintes  inutiles  à  l'Angleterre,  «giîée 
déjà  par  des  révolutions.     Alors  le  gouverneur  du 

39.  Que  sa  passait-il  aIor£  il  la  baie  d'Hudson? 
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Canada,  M.  de  Denonvillo,  donna  quatre-vinçts  hom- 
mes à  M.  de  Troie  pour  aller  remettre  la  baie  aHiidson 
sous  la  suprématie  de  son  maître.  Troie  partit  de 
Québec  par  terre,  en  1686,  et  s'empara  des  forts  Mon- 
sonis^  Rupert  et  Sainte-Anne.  Il  ne  resta  aux  Anglais 
que  le  fort  Bourbon.  Plus  tard,  cependant,  le  fort 
Sainte-Anne  retombait  entre  les  mains  des  Anglais, 
qui  en  étaler*  les  n  lîti  es  lorsque  d'iborville  partit  à 
la  tête  de  Tei.  dr  ^  je  lai  avait  amenée  M.  de  Serigny, 
pour  aller  m»  >;  m  ■♦e  la  baie  d'Hudson  au  pouvoir 
de  la  Franco  Cc  ^  fu  i.ons  venons  de  le  dire. 

40.  Cet  illustre  maïai,  séparé  de  ses  autres  vais- 
seaux, paraît  devant  le  fort  Nelson  le  4  septembre, 
dans  le  Pélican.  Le  lendemain  il  est  attaç^ué  par  trois 
vaisseaux  anglais  ;  après  un  combat  opiniâtre  de  trois 
heures  et  demie,  il  coule  un  de  ses  adversaires,  l^t 
force  l'autre  à  amener  son  pavillon  ;  le  troisième  ne  lui 
échappe  que  par  la  fuite.  Cette  belle  victoire  donna 
la  baie  d'Hudson  à  la  France. 

41.  Tandis  que  d'Iberville  faisait  cette  conquête,  le 
marquis  de  Nesmond,  avec  une  Hotte  de  treize  vais- 
seaux, devait  s'emparer  de  la  Nouvelle  Angleterre  et 
de  la  Nouvelle-York  ;  mais  cette  entreprise  manqua 
faute  de  diligence  et  peut-être  faute  d'argent,  car  la 
guerre  en  Europe  dérangeait  tous  les  Jours  de  plus  en 

{)lus  les  finances  du  royaume.  Lorsqu'il  arriva  sur 
es  bancs  de  Terreneuve,  après  une  traversée  ée  deux 
mois,  il  fut  décidé  dans  un  conseil  de  guerre  que  la 
saison  était  trop  avancée  pour  attaquer  Boston.  ^  En 
effet,  les  troupes  du  Canada  qui  devaient  prendre  part 
à  l'expédition,  n'auraient  pu  arriver  à  Pentagoet 
avant  le  10  septeùjbre,  et  la  flotte  n'avait  plus  de 
vivres  que  pour  cinquante  jours. 

M.  de  Nesmond  retourna  en  Europe.  C'est  sur  ces 
entrefaites  que  la  paix  fut  signée  à  Kiswick  le  20  sep- 
tembre 1697.  Les  deux  nations  furent  remises  pour 
leurs  colonies  dans  le  même  état  où  elles  étaient  avant 

40.  Racontez-BouB  I98   exploits  de   cet  illiutra  maria    à  la  baie 
d'Hudson  7  / 

41.  Que  faieait-OD^aillenrs,  et  à  quelles  oonditiong  et  en  ^elle  année 
fut  eignée  la  paix  de  Riswick  ? 
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la  guerre^  mais  la  baie  d'Hudson  resta  à  la  France. 
Ainsi  la  question  des  frontières  de  i'Acadie  et  de  la 
Nouvelle-Angleterre  et  la  question  de  la  propriété  du 
pays  des  Iroquois  restèrent  encore  pendantes. 


CHAPITRE  VI. 

liort  de  M.  de  Frontenac.—  Traité  aveo  les  Iroquois,  et  mort  du  funeux 

chef  Eondiarouk.— 1701. 

La  paix  fut  l'occasien  de  grandes  réjouissances  à 
Québec  et  permit  à  beaucoup  d'habitants  de  retour- 
ner sur  leurs  terres,  que  les  courses  des  Sauvages  les 
avaient  forcés  d'abandonner. 

42.  Le  gouverneur  du  Canada,  M.  de  Frontenac, 
survécut  peu  à  ces  événements.  Il  mourut  Tannée 
suivante,  le  28  novembre  1698,  à  Togo  avancé  de  78 
ans.  Son  corps  et  son  esprit  avaient  conservé  toute 
leur  vigueur.  Sa  fermeté,  son  énergie,  ses  talents 
brillaient  en  lui  comme  dans  ses  plus  belles  années, 
îl  emporta  dans  la  tombe  l'estime  des  Canadiens,  qu'il 
avait  gouvernés  pendant  l'une  des  époques  les  plus 
critiques  de  leur  histoire.  Il  avait  trouve  la  Nouvelle- 
France  attaquée  de  toutes  parts  et  sut*  le  bord  de 
l'abîme;  il  la  laissait  agrandie  et  en  çaix.  Il  avait 
en  général  des  idées  justes  sur  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  la  colonisation  du  pays  ;  mais  1  état  et  la  politi- 
que de  la  France  ne  lui  permirent  pas  toujours  de 
suivre  le  système  le  plus  favorable  pour  les  mettre  à 
exécution." 

43.  Le  chevalier  de  Callières,  depuis  longtemps 
gouverneur  de  Montréal,  fut  nommé  pour  le  rempla- 
cer f  et  le  chevalier  de  Vaudreuil  succéda  à  M,  de 
Callières  comme  gouverneur  de  Montréal. 

*4.  En  1700  la  Franco  et  l'Angleterre  réglèrent 
par  un  traité  la  limite  de  I'Acadie,  du  côté  des  colonies 
anglaises.    Elle  fut  fixée  à  la  rivière  Saint-George. 

42.  Le  gouverneur  du  Canada,  M.  de  Frontenac,  survécut-il  longtemps 
à  ces  événements  7 

43.  Par  qui  M-  de  Frontenac  fut  il  remplacé  7 

44.  En  quelle  année  la  question  de  la  limite  de  I'Acadie,  dacôté^dei 
colonies  anglaises,  fut- elle  réglée  1 
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45.  Quant  au  pays  des  Iroquois,  On  n'osa  pas  en^ 
core  en  disposer  dé  peur  d'irriter  une  confédération 
dont  l'amitié  était  briguée  par  les  deux  peuples.  Les 
Cinq-Nations  repoussaient  toute  sujétion  étrangère. 
Leur  sympnihie  religieuse  les  faisait  incliner  vers  la 
France  et  leurs  intérêts  commerciaux  les  portaient 
vers  l'Angleterre.  Pour  détruire  leur  sympathie  reli- 
gieuse, l'Angleterre  voulut  exclure  les  mii^sionnaires 
catholiques  des  Cantons,  et  contraindre  ceux-ci  à  désar- 
mer. Mais  comme  une  nation  indépendante,  les  Iro- 
quois signèrent  la  paix  avec  la  France  et  ses  alliés  le 
18  septembre  1700.  Le  traité  que  les  Anglais  trave^ 
sèrent  jusqu'à  la  fln,  fut  confirmé  le  k  août  do  l'année 
suivante,  dans  une  grande  assemblée  tenue  sous  les 
murs  de  Montréal. 

k6.  Une  vaste  enceinte  avait  été  élevée  dans  'lai 
plaine,  et  l'on  y  avait  réservé  une  place  pour  les 
dames  et  l'élite  de  la  ville.  Les  soldats  furent  i  anges 
autour,  et  treize  cents  Sauvages  vinrent  prendre  place 
au  milieu  danii  l'ordre  qui  avait  été  indiqué.  Jamais 
on  n'avait  vu  réunis  les  députés  de  tant  de  nations 
diverses.  Les  Abénaquis,  les  Iroquois,  les  Htfrons, 
les  Outaouais,  les  Miamis,  les  Algonquins,  les  Pou- 
touatamis,  les  Oulagamis,  les  Sauteurs,  les  Illinois, 
enfin  les  principales  nations  depuis  le  golfe  Saint- 
Laurent  jusque  vers  le  bas  Mississipi,  y  avaient  des  re- 
présentants. Cette  grande  assemblée  ofi'rait  le  specta- 
cle le  plus  bizarre  et  le  plus  varie  par  l'étrangeié  des 
costumes  et  la  diversité  des  idiomes.  Le  gouverneur 
occupait  une  place  où  il  pouvait  être  vu  et  entendu  de 
tout  le  monde.  Trente-huit  députés  vinrent  signer 
le  traité  définitif.  Un  Te  Deum  fut  ensuite  chanté. 
Un  festin,  des  salves  d'artillerie,  des  feux  do  joie  te^ 
minèrent  une  solemnité  qui  assurait  la  paix  de  l'Ànié- 
rique  Septentrionale,  et  ensevelissait  dans  le  sein  de 
la  terre  cette  hache  de  guerre  qui  depuis  tant  d'années 
toujours  levée  et  toujours  sanglante,  avait  tenu  dans 
Tetlroi  tous  les  peuples  depuis  la  baie  d'Hudson  juS"| 
qu'au  golfe  du  Mexique. 


45.  Qao  fit-on  touchant  la  propriété  du  pays  des  Iroquois  1 

46.  Que  so  passa't-il  ù,  cette  grande  a6:ieiublée  1 
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kl,  La  consommation  de  ce  grand  acte  fut  accom- 
pgnée  d'un  événement  qui  fit  une  impression  pro- 
fonde sur  les  esprits,  et  qui  fournit  une  nouvelle 
preuve  du  respect  que  le  vrai  patriote  impose  môme  à 
ses  ennemis.  Dans  une  des  conférences  publiques, 
tandis  que  l'un  des  chefs  hurons  parlait,  le  Rat,  ce 
célèbre  Indien,  dont  le  nom  a  été  cité  déjà  plusieurs 
fois,  perdit  connaissance.  On  le  secourut  avec  d'autant 
plus  d'empressement  qu'on  lui  avait  presque  toute 
l'obligation  de  ce  merveilleux  concert  et  de  celte  ré- 
ui)ion  sans  exemple  jusqu'alors,  de  tant  de  nations 
diverses  pour  la  paix  générale.  Lorsqu'il  fut  revenu 
à  lui,  il  montra  le  désir  de  dire  quelque  chose  ;  on 
le  fit  asseoir  dans  un  fauteuil  au  milieu  de  l'assemblée, 
et  tout  le  monde  s'approcha  pour  Tentendre.  Il  ex- 
posa avec  modestie  et  dignité  ce  qu'il  avait  fait  pour 
amener  une  paix  universelle  et  durable.  Il  appuya 
beaucoup  sur  la  nécessité  de  cette  paix  et  sur  les 
avantages  qui  en  reviendraient  à  toutes  les  nations, 
en  démêlant  avec  une  adresse  étonnante  les  intérêts 
des  unes  et  des  autres.  Puis  se  tournant  vers  le  gou- 
verneur-général, il  le  conjura  de  justifier  par  sa  con- 
duite la  confiance  qu'on  avait  en  lui.  Sa  voix  s'afîai- 
blissant,  il  cessa  enfin  de  parler.  Doué  d'une  grande 
éloquence  et  de  beaucoup  d  esprit,  il  reçut  encore 
dans  cette  circonstance  imposante  ces  vifs  applaudis- 
sements qui  couvraient  sa  voix  chaque  fois  qu'il  rele- 
vait dans  les  assemblées  publiques. 

Sur  la  fin  de  la  séance,  il  se  trouva  plus  mal.  On 
le  porta  à  l'Hôtel-Dieu,  où  il  expira  sur  les  deux  heures 
après  minuit.  Les  Hurons  sentirent  toute  la  perle 
qu'ils  venaient  de  faire.  Jamais  Sauvage  n'avait  mon- 
tré plus  de  génie,  plus  de  valeur,  plus  de  prudence, 
plus  de  connaissance  du  cœur  humain.  Des  mesures 
toujours  justes,  les  ressources  inépuisables  de  son 
esprit,  lui  assurèrent  des  succès  constants.  Passionné 
pour  le  bien  et  la  gloire  de  sa  nation,  ce  fut  par  patrio- 
tisme qu'il  rompit  avec  cette  décision  qui  compte  le 
cdme  pour  rien,  la  paix  que  le  marquis  de  Lenonville 
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47.    IUooat«z-nous  les  derniers  moments  du  célèbre  chef  le  Rat  1 
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avait  faite  avec  les  Iroquois  contre  ce  qu'il  croyait 
être  les  intérêts  de  ses  compatriotes. 

Le  Rat  ou  Kondiaronk^  son  nom  huron,  brillait 
autant  dans  les  conversations  particulières  que  dans 
les  assemblées  publiques,  par  son  esprit  et  ses  répar- 
ties vives,  pleines  de  sel  et  ordinairement  sans  répli- 
que. Il  était  le  seul  homme  en  Canada  qui  pût,  en 
cela  y  tenir  tôte  au  comte  de  Frontenac,  qui  1  invitait 
souvent  à  sa  table  ;  et  il  disait  qu'il  ne  connaissait 
parmi  les  Français  que  deux  hommes  d'esprit,  ce  gou- 
verneur et  le  P.  de  Carheil.  L'estime  qu  il  portait  ^ 
ce  Jésuite  fut  ce  qui  le  détermina,  ditron,  a  se  fairf) 
chrétien. 

Sa  mort  causa  un  deuil  général  ;  son  corps  fut  eX' 
posé,  et  ses  funérailles  auxquelles  assistèrent  le  goii- 
verneur,  toutes  les  autorités,  et  les  envovés  des  na* 
tiens  indiennes  qui  se  trouvaient  à  Montréal,  se  firent 
avec  une  grande  pompe  et  les  honneurs  militaires,  il 
fut  inhumé  dans  l'église  paroissiale.  L'influence  e( 
le  cas  que  Ton  faisait  de  ses  conseils  parmi  sa  natioq' 
étaient  tels,  qu'après  la  promesse  que  M.  de  Callièr08 
avait  faite  à  ce  chef  mourant  de  ne  jamais  séparer  h 
intérêts  des  Français  de  ceux  des  Hurons,  ceux-ci  ga^ 
dèrent  toujours  aux  premiers  une  fidélité  inviolabh 


-76- 


Lï?HE  SIXIEME 


CIIAPITHE  U 


Etablissement  de  U  Louisiane.— 1683-1712. 

1.  L'étendue  de  la  Louisiane  était  inconnue.  On 
avait  donné  ce  nom  à  tout  le  pays  situé  entre  le  Ca- 
nada, les  colonies  anglaises  et  les  possessions  espa- 

Stioles  sur  les  deux  mers  Atlantique  et  Pacifique, 
ais  on  ignorait  ce  qu'il  y  avait  à  l'occident  du  Mis- 
sissipi.  • 

2.  Le  bon  accueil  que  Louis  XIV  fit  à  La  Salle, 
qui  arrivait,  en  1683,  de  la  découverte  de  l'embou- 
chure du  Mississipi,  engagea  ce  voyageur  à  proposer 
au  monarque  d'unir  au  Canada  le  territoire  que  bai- 
gne ce  çrand  fleuve,  et  de  s'assurer  ainsi  de  la  sou- 
veraineté des  pays  intérieurs.  Ce  projet  plut  au  prince, 
qui  ordonna  ae  le  mettre  à  exécution. 

3.  La  Salle  fui  chargé  de  jeter  les  bases  de  la  nour 
velle  colonie. 

4.  Il  fit  voile  de  France  avec  des  soldats,  des  arti- 
sans, des  volontaires,  plusieurs  Canadiens,  quelques 
gentiUhommes  et  huit  missionnaires,  le  24>  juillet  1684. 
L'escadre  était  commandée  par  M.  de  Beaujeu,  homme 
vaniteux  et  jaloux  ;  à  yeine  fut-elle  en  mer  c[ué  la 
mésinlelliçence  éclata  entre  les  deux  chefs,  et  dégénéra 
en  une  hame  profonde  qui  fut  la  cause  des  plus  grands 
malheurs.  L'escadre  perdit  d'abord  un  navire  qui  fut 
enlevé  par  les  Espagnols  ;  ensuite  elle  passa  devant  les 

1.  Quelle  était  l'étendue  de  la  Louisiane  1  ' 

2.  Qu'est-ce  que  La  Salle  proposa  à  Louis  XIV  au  sujet  de  la  Loui- 
siane, et  qu'est  ce  qu'ordonna  le  monarque  ? 

3.  A  qui  la  fondation  do  la  Louisiane  fut-ello  confiée  ? 

4.  Qa<it\d  La  Salle  mit-il  ù.  la  voile  pour  la  Louisiane  et  qu'arriva- 
t-il  dans  le  voyage  ? 
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boiiches  du  Mississipi  sans  les  reconnaître,  et  laissa 
Fes  passagers  dans  la  baie  de  Matagorda,  dans  le 
Texas,  à  120  lieues  au-delà  du  fleuve  qu'elle  cher- 
chait, après  avoir  perdu  sur  les  récifs,  j)ar  la  faute  du 
commandant,  un  second  navke  cft^gé  des  munitions 
de  guerre  et  de  presque  tous  les  outils  et  objets  néces- 
saires à  un  nouvel  établissement.  Après  ce  nouveau 
désastre,  M.  de  Beaujeu  remit  à  la  voile et-;^feandonna 
à  leur  sort  ^a  Salle  et  180  colons  su r  la  jSiagè incon- 
nue où  le  hasard  les  avait  conduits.  -^  c^*- 

5.  Lçs  colons  commencèrent  à  cultlvep  J.a  terre  ei 
àcGnistrùîre  deux  forts  pour  se  nMtre  à  t'abiri  des 
attaques  d,es  Sauvages;  maigjes  grains  s ëifiés 'furent 
brûlés  ps^r  le,SQ(eiT  pu  démjflfe  par  Içs  bôtes  sauvages. 


6.  La  Salle  dissimulait  ses  cliagrins  etses  inquié- 
tudes avec  sa  fermeté  ordinaire.  Le  premier  à  l'œu- 
vre, il  donnait  l'exemple  du  travail  avec  un  visage 
calme  etserein.  Lesr ressources  de  son  esprit  sem- 
blaient se  multiplier  ayéiè^tes  obstacles  ;  mais  malheu- 
reusement so^  nati|ret«évère  devenait  plys  inflexible 
sous  celle  ai^parèjipe^^ë  sérénité  ;  et  d ans  Ife  moment 
où  ses  gens  s'épuîsaîënf  rje  fatigues,  il  punissait  les 
moindres  fautes  avec  la  dèrniefe  rigueur,  l^eu  com- 
patissant dans  son  langage,  il  sortait  raredriènt'de  sa 
Louche  une  pacole  de  douceur  et  de  consolation  pour 
ceux  qui  souffraient ^vec  le  plus  de  patience.  > 

7.  Une  tristesse  morJellë  finitfpar  s'émifiarer  de  ses 
gens,  qui  devenus  indifférent^^  à  tout^  çe^nblaient 
donner  par  là  mômep)i^s.iJe.f)ri!^e  à;  I^|(ïv4îadie.  ;Une 
trentaine  de  colons  sWt«ii|ïtitèi'ënt%^^^ 

de  la  vie.  Le  caractère  de  La  S^xiJe  h  a^jue'  trop  con- 
tribué à  son  infortune.  Sa  fierté  dédaignait  les 
moyens  de  persuasion.  Un  autre  moins  capable,  moins 
juste  même  que  lui,  mais  plus  insinuant,  se  fût  em- 

&.  Quo  firoDt  les  colons  abandonnés  ainsi  à  leur  sort  1 

6.  Quelle  fut  la  cGu<jiiite  de  La  Salle  dans  ces  ciroou^tances  difficiles  7 

1,  Quel  fut  l'ulTet  de  cotte  cooduitu  sur  eos  g«na  1 


es  difficile&  ? 
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douceur 

la  où  La  iSalIe  échouait  par  une  inflexibilité  ,^^len- 

cieuse.  >^-t-<.tcv^'tt'(;  ^lytw^o 


Çare  des  cœurs  et  ejt]|^ussi  par  une  douceur  anable 
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pluie,  ils  n'y  Voyalënt'que  des  fiîainés  a  pçHe'dç  Vjié/'' 
entrecoupées  de  rivières,  de  lacs  et  de  bocaiës  châm4-^' 
pôtres  et  riants.  |Hais  dai^s  les  iprôts,  sous'  yes  m^ 
uiiers  aux  formée 'si  svellei  et 'ai  élancées,  'erifàiOTt 
des  léopards  et  des  tigres  ;  dans^  ces  rivières  si  lim- 
pides cirètl,Mîent  de^  caïmans,  sorte  de  crpcodiles  fé- 
roces qui  ji^alë'n.t  jusqu  à  vingt  pieds  de  loii^eur,  e^ 
qui  en  chas'sa1èiii  ((^'poisson.  ;  Le  serpent  à  sonnette 
ïanipait  aussi  sôUs  IfHèrbe  d^^SjÇgs  belles  prairies 
J^  de  fleurs,  qui  cKànB^'iént  les  r^ards  des 

Trançais.    Une  multitude  de  peuplades  barbares  ^-^^<^^-<^k^ 
raient  dans  ces  contrées. ,      .  , 

9.  La  Salle  voùliit  se  mettre  a  fa  rectierche  du  Mis- 
sissipi.  Il  perdit  plusieur^^de  se^  gens  dans  une  pre-j^^'v^'  wi^ 
mière  excursiqn,  qu'il  fit  du  cite. du  Colorado.  Dana 
une  secoïK^e  course  qa*il  poussa  ufsqtie  chez  les  Cénis, 
il  ne  r'a^m^^/ila  que  huit  hommes  sur  vingt  qui  étaient 
partis  avec  lui.  Placé  à  plusieurs  centaines  de  lieues 
de  tout  homme  civilisé,  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  faire 
fîeraander  des  secours  en  France  par  la  voie  du  Ca- 
nada. 

10.  *I1  partit  pour  le  pays  des  Illinois,  dans  le  mois 
de  janvier  1687,  avec  17  hommes,  laissant  à  Saint- 
Louis,  c'est  ainsi  qu'il  avait  nommé  son  établisse- 
ineiit,  vingt  personnes  tant  hommes  que  femmes  et 
enfants  ;  c'est  à  ce  chiffre  que  se  trouva  réduite  celte 
colonie.  Sur  la  roule,  une  querelle  s'éleva  entre 
ceux  qui  suivaient  La  Salle,  et  trois  hommes  furent 
tués,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  neveu  de  ce  com-^, 
mandant.   Les  assassins  craignant  la  justice  de  celui- 

8  Fnitos  uDe  description  da  pays  dans  lequel  ce  trouvaient  les 
França 8  7  , 

9.  Que  fit  La  Salle  7  ' 

10.  (^uand  la  SuUo  se  Ktit-il  en  routo  pour  le  pays  des  IiHnoi«,  et  ^uq 
VA  arriva-t-il  1 
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ci,  résolurent  aussi  de  mettre  fin  à  ses  jours.  Comme 
il  approchait  d'eux,  il  reçut  une  balle  dans  la  tête, 
et  tomba  mortellement  blessé.  La  Salle  vécut  encore 
une  heure.  Il  indiquait  en  serrant  la  main  au  P. 
Anastase  agenouillé  près  de  lui,  qu'il  comprenait  ce 
que  lui  disait  le  pieux  missionnaire.  Lorsqu'il  eut 
rendu  le  dernier  soupir,  le  bon  Père  l'enterra  dans 
•  une  fosse  creusée  sur  le  lieu  de  l'assassinat,  au  milieu 
du  désert,  et  planta  une  croix  de  bois  sur  sa  tombe. 
Ainsi  finit  celui  que  l'on  peut  appeler  le  premier  fon- 
dateur du  Texas. 

11.  Les  assassins  ne  tardèrent  pas  à  se  quereller 
^r^w.  .entre  eux  à  leur  tour  lorsqu'il  fallut  partager  les  dé- 

/  pouiiles.  Duhaut  et  le  chirurgien  Liq^t,^  les  deux 
chefs  de  |a  conspiration,  furent  tués  |mf^ leurs  com^ 
p'ices  à  coups  de  pistolet.  Ces  scènes  epouvant'^bles, 
qui  se  passaient  au  milieu  des  profondes  solitudes  du 
aésert,  remplissaient  les  Sauvages  eux-mêmes  d'éton- 
neraent. 

12.  Cependant  la  petite  colonie  de  Saint-Louis  pé- 
rissait par  une  catastrophe  encore  plus  funeste.  Peu 
de  temps  après  le  départ  de  L-i  Salle,  les  Sauvages 
attaquèrent  les  habitants,  les  massacrèrent,  ou  les 
traînèrent  en  captivité- 

13.  La  malheureuse  issue  de  l'expédition  de  La 
Salle  ne  fît  pas  abandonner  toutefois  le  fjrojet  de  co- 
loniser la  Louisiane.  La  beauté  du  climat  de  ces 
contrées  m^  idionales  attira  insensiblement  vers  le 
bas  Mississipi  et  vers  la  Mobile  plusieurs  Canadiens, 
qui  devinrent  les  premiers  fondateurs  de  la  nouvelle 
province.  D'Iberville  fit  voile  de  la  Rochelle^)our  hi 
Louisiane  dans  le  mois  de  septembre  1698.  V  cher- 
cha longtemps  l'embouchure  du  Mississipi,  qu'il  trouva 

iA^^'■  enfin  perdue  au  milieu  de  terres  basses  et  couvertes 
de  roseaux.  Le  grand  tributaire  de  l'Océan  fut  salué 
au  chant  du  Te  Deum.  D'Iberville  le  remonta  quelque 

^         tempSj  retourna  sur  ses  pas,  puis  mit  à  la  voile  pour 

11.  Comment  finirent  Ie«i  chefs  de  la  conspiration  7 

12.  Que  ee  passait-il  pendant  ce  temps-là  duns  la  oolonie  de  Baint- 
Louis  7 

^  13.  Xa  colonisation  do  la  LouislaQ*  fut- elle  abandonnée  7 
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l'Europe,  afin  d'aller  cTiéfcfiier  des  colons.  Il  revint 
l'année  suivante  avec  cfea  émigrants,  presque  tous 
Canadiens,  qu'il  déposa  dans  la  bî^e  de  Biloxi,  entre 
Pensacola  et  le  Mississipi.  Quoique  ce  lieu  fût  à  proxi- 
mité des  Iles  françaises,  il  offrait  peu  d'kVâni^^és^pour 
la  colonisation;  car  il  se  trouvait  s^ii^ une* côfâ ina- 
bordable aux  bâtiments  et  dans  un'piays  sablonneux 
et  aride,  brûlé  par  un  soleil  des  tropiques. 

14.  D'ïberville,  qui  avait  été  nommé  gouverneur- 
général  de  la  Louisiane,  commença  un  nouvel  établis- 
sement à  la  Mobile,  en  1701.  Les  colons  de  Biloxi 
allèrent  s'y  fixer.  La  nouvelle  colonie  commençait  à 
faire  quelque  progrès  lorsqu'elle  perdit  son  fonda- 
teur. 

15.  D'ïberville  expira  dans  l'année  1706,  avec  la 
réputation  d'un  des  plus  braves  et  des  plus  habiles 
officiers  de  la  marine  française.  Né  en  Canada  d'an 
ancien  colon  normand  nommé  Lemoine,  il  avait  com- 
mencé à  servir  son  pays  dès  son  bas  âge.  Il  avait  fait 
l'apprentissage  des  armes  dans  une  rud«  école,  nos 
guerres  avec  les  Sauvages  et  avec  les  Anglais.  Outre" 
rintelligence  et  la  bravoure  nécessaires  partout  aux 
chefs,  il  fallait  en  Amérique,  auk  chefs  comme  aux 
soldats,  une  forco  de  corps  infatigable  pour  résister 
aux  marches  prodigieuses  qu'ils  étaient  obligés  d'en- 
treprendre au  milieu  de  pays  inculteb^  daas  toutes  les 
saisons  de  l'annr^j. ,  Il  fàtlait  savoir  nmmePîa  hache!j^\ 
et  le  fusil,  V^ûfpiiéi  l'épée.  Si  le  fo^idateur  de  la  Loui- 
siario  excellait' 'dans  ce  genre  de  guerre  si  difficile  et 

si  meurtrier  sur  terre,  il  n'était  pas  moiùs  habile  sur 
mer,  et  s'il  fût  né  en  France,  il  serait  sans  doute  par-  [j^. 
venu  aux  plus  hauts  grades  de  la  marine  militaire.  Il 
livra  une  foule  de  combats  navals,  quelquefois  contre 
des  forces  très-supérieures,  et  fut  toujours  victo- 
rieux. Il  ravagea  deux  fois  la  partie  anglaise  de 
Ter  reneuve  et  on  prit  la  capitale  ;  il  enleva  Peniaquid, 
conquit  la  baie  d'Hudson,  fonda  la  Louisiane,  et  ter- 
mina à  un  âge  peu  avancé  sa  carrière  devant  la 

14.  Qui  jeta  les  fondements  de  la  jtfol^ile  7 

15  Ea  quello  aaaée  exjpira  d'ïberville,  et  quelles  furent  lea  princi- 
pales actions  de  aa  v  :e  7 
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Havane,  en  servant  glorieusement  sa  patrie  comme 
chef  d'escadre.  Depuis  qu'il  avait  eu  la  fièvre  jaune, 
trois  ou  quatre  ans  auparavant,  sa  santé  était  restée 
chancelante.  Sa  mort  fut  une  grande  perte  pour  la 
Louisiane,  qui  retomba  quelque  temps  dans  l'oubU. 


'W' 


CHAPITRE  n. 

Fondation  du  Détroit. — Guerre  dt  la  succession  d'Espagne. — Envahis- 
sement  du  Canada  par  les  Anglais. — 1700-1711. 

16.  M.  de  la  Motte-Cadillac  commença  l'établisse- 
ment du  Détroit  avec  cent  Canadiens  et  un  mission- 
naire, dans  le  mois  de  juin  1700. 

17.  Les  colons  étaient  enchantés  de  la  beauté  d\i 
pays  et  de  la  douceur  du  climat.  En  effet,  la  natiire 
s'est  plu  à  répandre  tous  sos  charmes  dans  cette  con- 
trée délicieuse,  qui  offrait  alors  de  toutes  parts  dis 
prairies  verdoyantes,  parsemées  çà  et  Jà  de  b^f^il(^~ 
forêts  de  chênes,  d'urables,de  platanes  et  d  acaciiS;,-. 
traversées  par  des  rivières  d'une  limpidité  iemar- 
quable. 

18.  A  peine  venait-on  d«  y:  .ev  '^-^  fondements  de  la 

Utj  ;.  succession d'Es- 
La  paix  n'avait  diivé 


nouvelle  colonie,  que  la  guerr- 

pagne  fit  reprendre  les  urmes- 

que  quatre  ans.  *      ' 

19.  Cette  fois  les  hostilités  furent  bien  moins  meur- 
trières dans  le  Nouveau-Mond3  que  dans  la  guerre  de 
1688.  Tandis  que  le  génie  de  Mariborough  s'immor- 
talise par  des  victoires  en  Europe,  l'Angleterre  voit 
presque  toutes  ses  entreprises  en  Amérique  se  termi- 
ner par  des  défaites  et  des  désastres,  que  la  faiblesse 
du  Canada  laisse  néanmoins  sans  résultat  durable; 
car  la  population  des  colonies  anglaises  s'élevait  déjà 
à  ;?('ii,000  âmes,  tandis  que  celle  de  toute  laNouvelle- 
l  i  aiice  n'atteignait  pas  20,000  habitants. 

î6.  'i*%i  qui  lu 'i  coiDiïicncé  l'établissement  du  Dé*.r(^it  1 

17  (N)îaiiuont  les  eol(  nsi  trouvuieut-ils  ie  pays  et  le  climat  'i 

j'    lo  (qu'estoc  qui  fit  reprendre  les  armes  7 

19.  t;;;'«'i -Il  t'i'roat  les  uostilité»  en  Amérique  1 
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âO.  Depuis  le  traité  de  Montréal,  la  nieutralitéi  deà  '' 

Iroquois -était  assurée.  Le  gouverneur,  M.  delCal- 
lières,  n'avait  plus  d'inquiétude  que  pour  les  pro»- 
vinces  du  golfe,  l'Acadie  etTerreneuVe,  lorsqu'il  tomba 
malade  et  expira,  en  1703,  après  avoir  servi  le  paya  , 

pendant  vingt  ans  avec  beaucoup  de  dévo^inent  et 
une  grande  intelligence. 

21.  Il  fut  fempllâcë  par  Iç  gouverneur  ijé  MoiitréaJ, . , 
M.  de  Vaudreuil,  qui  porta,  dès  les^  pieinîers  jours, 
ses  yeu^^^i^r  les  pays  de  l'Ouest,  où  les  Hurons  parais- 
saient p'éifcÏÏèV  vers  les  Anglais,  tandis  que  les  Ou- 
taouais  et  les  Miàmis  cherchaient  à  guerroyer  avec  la 
confédération  iroquoise,  que  IccolonaJ  Schuyler,  en- 
nemi mortel  des  Français,  |û\ilM' hriner  contre  eux. 
Mais  une  fois  qu'il  eu,t  ie^f^^  toutes  ces  menées  «'^"^f^*^ 

,^   entre  les  mains,  il  iut,^par'des  négociations  habiles       ' 
E   et  multipliées,  tourhér  lèà  Vines  de  ceux  qui  devaient 
i   l'abandonner  contre  les  Anglais  eux-mêmes  qui  les 
avaient  soulevés. 

22.  Les  Miàmis  furent  cQçaplètement  J)attu^  par  M. 
i^e  la  Motle-Cadillac,  et  obligés  de  se  siDunaettre  à  la 
clémence  du  vainqueur.  Une  bande  d'Abénaquis 
lancée  vers  Boston,  ^en  t^O^  sous.la  conduite  de  quel- 
ques Français,  ravagea'  tout  depuis  Casco  jusqu'à 
Wells.  Dans  rhiver,.Hertel  de  Ik>uyi|l,é]fà  {a  tête  de 
350  Canadiens  et  Sauvages,  pi^èhant  à  la1*àqùetle,  à 
travers  les  bois,  îrîWePSa  les  Alléghanys  et  enleva  et 
brûla  la  botif^ade  palissadée  de  Deerfield.  L'année 
suivante  le  fort  de  Haverhill,  baigne  ^iar  les  eaux  du 
Merrimac,  à  cent-cinquante  lieues  environ  de  Québec, 
était  enlevjé  de  la  même  manière  par  environ  200 
hommes  rêpée  et  la  hache  à  la  main.4f— 

Mais  le  fort  de  la  guerre  se  porta  sur  les  provinces 
du  golfe,  où,  pjour  venger  le  massacre  de  Deerfield^ 
les  Américains  mirent  à  feu  et  à  sang  les  établisse- '^'^^'■?^'^>^' 
ments  des  rivières  Penobscot,  Passamaquoddy  et  d,'I«^'  y^^  ^ 

20.  Quelle  fut  l'attitude  des  Iroqucia  dans  cette  guerre  et  quand 
mourut  lo  gouverneur  M.  de  Callières  1 

21.  Par  qui  M    do  Callières  fut-il   remplac.5,  et  que  fit  le  nouveau 
gouverneur  en  prenant  les  rônes  du  pouvoir  1 

22.  Racontez-nous  les  principaux  événenn'nts  du  commencement  ^©         - 
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piguit.  Leurs  succès,  cependant,  furent  de  peu  de 
durée.  Ils  furent  repoussés  à  diverses  reprises  de  Pori- 
Royal\t  de  Beaubassin.  Us  perdirent  à  Terreneuve 
le  Forillon,  poste  assez  imporUint,  où  plusieuns/éâ' 
leurs  navires  furent  incendies/^^Nle  Suoercasë,  qiif  ' 
avait  remplacé  M.  de  BrouiJlan,  passé  au  gouverne- 
ment de  l'Acadie,  prit  ensuite  la  ville  de  Saint-Jean, 
capitale  de  l'île,  après  une  campagne  faite  au  milieu 
de  l'hiver,  et  dans  laquelle  il  ravagea  tout  le  pays. 
Trois  ans  plus  tard,  les  forts  qui  entouraient  Saint- 
Jean  et  qu'on  n'avait  pu  prendre  la  première  fois, 
furent  enlevés  d'assauVpa^  ^loins  de  200  hommes. 
Deux  de  ces  forts  âur'àient  pu  àriêter  une  armée  en- 
tière, puisqu'ils  étaient  gàriiJÈ'^de  48  pièces  de  canon 
et  défendus  par  près  de  900  hommes.  Si  les  Français 
avaient  été  plus  nombreux,  ils  auraient  pu  conserver 
la  possession  d'une  île  qu'ils  parcouraient  en  vain- 
queurs depuis  le  commencement  de  a  guerre. 

33.  Lee  colonies  anglaises  irritées  par  tant  de  pertes,'^ 
s'enteuJirent  avec  leur  métropole  pour  altaquer  le  ' 
Canada  à  le.  fois  par  terre  et  par  luer,  afin  d'en  faire  i 

laconquêtd"  "  ' '   ''    '  ' j— -.. -.v 

taquer  la 
hommes 

tréûl;  mais  la  prise  du  génércil  Stanhupe  avec  5000. 
Anglais  a  Brihiega*  et  la  défaite  de  Slahremberg,  le  ^ 
iendeaiain,  par  le  duc  de  Vendôme,  à  Villa-Viciosa,  | 
en  Portugal,  firent  abandonner  Taltaque  du  Canada  ^ 
et  envoyer  le=  troupes  destinées  contre  Québec  au"^ 
secours  des  alliés  dans  la  péninsule,  x/  ,     (  i  i 

2*.  Les  AmeTicaiiis  qui  voimuent  vent^er  uu  moins  j 
uno  partie  de  leurs  défaites  par  quelque  action  d'éclat,^ 
s'e  Jetèrent  pour  la  troisième  fois  sur\l*Acadie,  et  par-1 
vinrent  È^  s]empa^rer  de  Port-Hoyartçarde  par  200 
soldats  mines  [icir  une  longue  famine.  Cette  ville 
tomba  devant  une  flotte  de  36  voiles  et  iOOO  hommes  i^ 
de  débarquement,  immense  supériorité  qui  rendait  le'J 


.^  / 


23.  Quello  résolution  prirent   lee  ennemis  pour  réparei  leura  mal-^j 
heurs  ? 
24    Que  firent  les  Amérkaiss  laissrs  à  «ux-mêmes  7    Qnel  fut  le  lort, 
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gort  de  l'Acadie  inévitable.  Les  vainqueurs  changè- 
rent le  nom  de  Porl-Uoyal  pour  celui  d'Annapolis 
qu'ils  adoptèrent  en  l'honneur  de  la  reine  Anne. 

25.  C'est  après  la  «rise  de  Porl-Royal  que  l'Angle- 
terre, toujours  prësfeoe  par  ses  colonies,  voulut  tenter 
encore  une  fois  la  conquête  de  toute  la  Nouvelle- 
France. 

'  Elle  fît  de  vastes  préparatifs.    L'amiral  Walker  at- 
teignit Boston,  le  25  juin  1711.,  t<vec  une  flotte  portant 
un  bataillon  de  soldats  de  marine  et  sept  régiments  de 
Tétérans  tiMs  de  Tarraée  du  duc  de  Marlborough  et 
placés  sous  les  ordres  du  général  Hill. 
IDeux  régiments  do  troupes  provinciales  se  joigni- 
rent aux    réguliers   du   général  Hill,  ^t  portèrent 
son  armée  à  6500  fâritassins  muuiè  d'un  train  con"-  Ja< 
sidérable   d'artillerie   et   de  toutes  sortes  de   ma- 
èhines  de  guerre.    La  flotte  composée  de  88  vais- 
seaux et  transports,  mit  à  la  voile  pour  Québec  le  30 
de  juillet.    Peu  de  temps  après,  le  général  Nichoison 
s'avança  d'un  autre  côté  jusqu'4  Albany  avec  4000 
soldats  et  600  Iroquois,  pour  ï)énétrér  en  Canada  par 
le  lac  Champlaiii  ;  jj'ëtait  le  plan  d'invnsion  de  1690. 
Reiulu  sur  les  borcB  du  lac  Saint-Sacretnent,  il  s'ar- 
rêta pour  attendre  l'arrivée  de  l'amiral  Walker  devant^ 
Québec.     Le  pays  semblait  perdu  sans  ressource. fv-iv^ 
Aux  quinze  ou  seize  mille  soldats  et  matelots  qui  mar-  n>^v. 
chaient  pour  l'envahir,  il  y  avait  à  peine  à  opposer  ti:^ 
en  Canada  cinq  mille  hommes  capables  de  ^)orter  les 
arraes.  'y^-n 

26.  La  Providence  le  sauva.    La  flotte  anglaise  fut 
surprise  par  une  teù^pête  dans  le  Saint-Laurent.  Dans 
l'obscurité  q(ui  couvrit  tout-à-coup  le  ciel,  huit  trans-      v^ 
ports  se  brisèrent  sur  l'une* des  Siôpt-lles  et  près  de 

900  hommes  périrent  dans  les  flots.  Après  ce  désastre. 


s» 


ritU- 


25.  Racoalez-nooB  lef  préparatifs  et  les  moiivemcDits  des  .Anglaif 
C'iirèsla  prise  de  Port- Royal  1 

26.  Qu'ebt  oe  qui  sauva  le  Canada  7  >^  ,■  «.  -      i  ,»      . 
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MaMacre  des  Outagamîs.— ^Traïté  d'Utrecht -—1712-1113. 

•  1  27.  Tandis  que  rAnglçt^rre  dirigeait  soqëpèe  àroit 
au  cœup  de  la  puissance'  française  sur  ce  continent^ 
«a  politique  avait  armé  contre 'elle,  par  l'^inter'médiaire 
des  Iroquois,  les  Outagamis,  vulgàiréràént' nommés 
les  Renards,,,  nation  brave^  indomptable  et  féroce, 
qui  errait  (tans  les  savanes  à  l'ouest  du  lac  Michigan. 
Ils  vinrent  se  fixer  à  une  portée  de  pistolet  du  fort  du 
Détroit  pour  pouvoir  mieux  exécuter  leur  dessein. 

28.  «  Ce  peuple  aussi  brave  que  l'Iroquois,  dit 
Raynal,  moins  politique,  beaucoup  plus  féroce,  qui'il 
n'avait  jamais  été  possible  ni  de  dompter,  ni.  d'appii- 
voiser,  e^  qui  seniplabj^  à  ces  insectes,  qui  pàraisfcenl 
avoir  autant  d'âmes  que  de  pai'tîes  de  leurs  cBrps,  re» 
naissent  pour  ainsi  dire  'îprcs  leur  défaite,»  ce  peuple 
se  trouvait  partout,  et  étiit  devenu  l'objet  de  1^  hamc 
de  toutes  les  nations  de  et  continent.  Jl  avait  prorais 
de  brûler  le  Détroit  et  de  massacrer  tous  les  Français 
qui  se  trouveraient  dans  ces  contrées.  Les  Kikapous 
et  les  rascoulins  étaient  entrés  dans  le  complot. 

29.  M.  Dubuisson,  qui  commandait  dans  cette  par» 
tie,  fut  informé  par  un  Outagamis  chrétien  de  ce  que, 
d'ailleurs,  la  conduite  d«  ces  Barbares  ne  lui  laissait 
que  trop  entrevoir.  Ils  se  permettaient  depuis  quel- 
que temps  toutes  sortes  d'insolences;  ils  volaient  el 
pillaient  les  Français,  qui  n'étaient  qu'une  trentaine 
dans  le  fort,  et  qui  dissimulèrent  jusqu'à  l'arrivée  de 
leurs  alliés  qu'ils  avaient  appelés  en  toute  hàle  auprès 
d'eux,  sur toîit  les  lîurons  et  les  Outuouais.  Dubuis- 
son,  en  cas  d'attaque  subite,  préparait  ses  moyens  de 
défense  sans  faire  dé' bruit;  il  montait  des  canons, 
perçait  des  meurtrières  là  où  il  y  en  avait  besoin. 
Mais  les  secours  demandés  arrivèrent  avant  l'attaque» 

27.  Que  se  passait-il  alors  dans  los  paya  de  l'Ouost  1 
28    Quels  étaient  les  Outagamis  et  leurs  projets  7 
29.  Comment  les  Français  furent-ils  informes   do  leur  dessein,  el 
quelles  mesures  priront-ils  pour  repousser  lea  attaques  de  ces  Barbaresl 


—  85  — 


I2-1T13. 

t^épéë  àroit 
î  continent) 
Ltefmédiaire 
Jiit' nommés 
î  et  féroce, 
iG  Michigan. 
t  du  fort  du  1 
dessein. 

roquois,  ( 
'éroce,  quiil 
ni.  d'appri- 
li  paraisi^enl 
[•s  ciorps,  re» 
,»  ce  peuple 
de  ki  haine 
ivait  promis 
es  Français 
9S  Kikapous 
mpiot. 

is  cette  pa^ 
1  de  ce  qu€, 
lui  laissait 
lepuis  que)' 
>  volaient  et 
w  trentaine 
l'arrivée  de 
hàle  auprès 
s.  Du  buis- 
moyens  de 
les  canons, 
vait  besoin, 
it  l'attaque. 


eur  dessein,  et 
i  oes  Barbares^ 


Cétaient  600  hommes,  Hurons,  Oulaouais,  Tllinoîs, 
Missouris,  Osages,  Sauteurs,  Poutouatamis,  Sakis, 
Malhomines.  etc.,  marchant  en  ordre,  chaque  nation 
avec  ses  enseignes  déployées,  et  tous  portant  la  même 
haine  à  Tennemi  qu'ils  allaient  ôvoi^^  a  combattre..        / 

30.  Dubuisson  se  sgrait  contenté  d'éloigner  les  Ou-J' 
tagamis,  eri  les  forçant? de  retourner  dans  leurs  an- 
ciens villages;  mais  leg  Hurpns  ne  voulurent  pas 
soutfrir  qux)n  les  laissât  échàpjpfer.  On  les  attaqua 
dans  le  fort  qu'ils  s'étiiient  élevé  iSi  cÔîlé  de  celui  des 
Français,  et  qu'ils  défendirent  avec  la  plus  grande 
intrépmîté.  Comme  ils  ne  pouvaient  sortir,  il  se  trou-  a^^x 
vèrent  au  bout  de  quelq[ue  temps  sans  eau  et  sans 
vivres.  Ceux  qui  essayaient  de  s'en  procurer  étaient 
aussitôt  pris  par  Ifis^uvages^  qui  les  fusillaient,  les 
tdaîèriV  albujW  detehéè^u  le  gardaient  pour  les 
brûler  à  IpKi^''^  (mr  forme  de  passe-temps.  Les  Ou-  y  jj^  ' . 
tagamiS  ârDpreréîft  alors  des  étendards  et  de^,c9uyer-3t^  w  ; 
tares  rouges  eh  signe  de  guerre  â  mort,  et  Ctiefènt  à 
Dubuisson  qu'ils  voulaient  que  la  terre  fut  te'îiité'de 
sang.  Ils  cherchèrent  en  vain  à  lui  détacher  ses  alliés.  -  ^ 

:  Peu  de  temps  î^près,  ils  envoyèrent  trois  ambassa-  ^ 
deurs  demander  une  suspension  d'armes  de  ^eux 
jours.  Dubuisj^oii  leur  répondit  cju'il  ne  pouvait  le»  \ 
écouter  tahV^lîs  n'auraient  pas  remis  trois  femmes 
réclamées  par  ses  alliés,  les  Outaouais.  Trois  autres 
ambassadeurs  les  ramenèrent  au  bout  de  deux  heures, 
et  prièrent.  Dubuisson  de  faire  retirer  ses  alliés  afin 
que  leurs  ^ens  pUsseht  sortir  pour  aller  chercher  de 
là  nourriture,  parce  qu'un  grand  nombre  de  leur^ 
femmes  et  de  leurs  enfants  mourraient  de  faim.       -^^^^.^ 

Les  alliés  ne  voulurent  gas^eiitendre  pariçr  d'ar-  / 
mistice.    Le  dési^spotp  s'eqbii^^ra^yqrs  des  Outagamis.i//^^-»^ 


Ils  devinrent  ingéhîeox^à  ^rcé  de  fureuif.    Ils  lan-^^-^r'{" 
cèrent  des  flèches  alfumêes^  sur  les  habitations  fran- 
çaises qui  étaienrt  couvertes  en  chaume  et  répandirent  '      r^ 
l'incenaie  dans  le  fort  de  Dubuisson.    Ils  firent  une         ^ 
résistance  si  opiniâtre   que   les  alliés  parlaient  de 
se  retiîer.    Mais  Dubuisson  parvint  à  ranimer  leur 
courage.  .^^■^=^'— w^^-î^/www*^^  fKftov. 

30.  Que  fit  alors  Dubuisson  «t  les  alliés,  et  dans  quelle  situation  les 
Outagamis  se  trouvèreat'ils  ? 
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Les  ennemis  élaient  alors  ré^luils  a  la  diqrnière  ex- 
trémité ;  on  n'entendait  plus  que  des  h^clépdents  éçou- 
vanlables  à  chnque  coup  de  canon  qiie  Ton  lirait 
contre  eux.  Déjà  soixant^e  à  quatre-yin|3[ts  personne?, 
femmes  et  enfaiU3,  étaient  mortes  de  ta  m  et  de  soif. 
L'odeur  desèàf|a\res^,que  les  ennemis  ne  pouvaient  en- 
terrer à  raufie  du  fèii  continuel  des  Français  et  de  leurs 
alliés,  empoisonnait  l'air.  Les  assiégés  se  résolurent 
à  envoyer  une  troisième  gnphassa^e.  Pemoussa,  l'un 
des  chefs,  pô^-tafria  jiarole.  ii  dit  ai)ubuisson  :  «  Mon 
père,  c'est  à  toi  que  je  parle,  c'est  à  toutes  les  nations 
qui  sont  devant  toi;  je  vous  demande  la  vie  pour  mes 
frères.  Elle  li'est  plus  h  nous  ;  vous  êtes  les  maîtres  ; 
les  Esprits  nous  ont  abahdonriés.  Je  vous  apporte  ma 
chair  dans  les  sept  esclaves  que  je  mets  à  vos  pieds  ; 
mais  ne  croyez  pas  que  je  craigne  de  mourir.  C'est  lîj 


j^rospériez 

les  et  doè  Aé^-nbùs  la  vie.  Vous  êtes  nos  petits  neveux, 
ajouta-t-il  en  s'adressant  aux  Sauvages,  dites  quelque 
chose  qui  console  le  village  à  notre  retoui^ç 

31.  Les  alliés  ne  volirarèm  rien  aciÔfcteV.  Ils  tirè- 
rent môme  Dubuisson  à  part  pour  lui  ])roposer  de 
faire  casser  la  léte  à  quatre  des  envoyés,  qui  étaient 
de  grands  chefs.  «  Ce  sont  eux,  dirent-ils,  qui  sont  la 
cause  de  la  résistancej^  Mai^j  Dubuisson  s'v'^qpposa. 
Alors  les  assiégés  ne  sohèêrfeïit  plus  qu'à  trtJnfipët"  là \ 
surveillance  de  leurs  ennemis  pour  échapper.,ce  qui 
était  une  chance  très-précaire.^  Ils  vodlureni  profiter 
d'une  nuit  orageuse  pour  sbt'ttr  du  fort;  mais  atteints 
à  quatre  lieues  de  là, ils  se  rendirent  au  bout  de  quatre 
jours  aux  alliés,  qui  accordèrent  la  vie  aux  femmes 
et  aux  enfants  et  firent  un  massacre  général  des 
hommes,  en  les  égorgeant  par  manière  de  passe-temps 
pendant  de  longues  journées.  On  n'avait  pas  encore 
vu  une  pareille  scène  de  carnage  chez  les  Indiens. 

32.  Ce  dénouement  conserva  la  possession  des  pays 
de  r'Oupsf  aux  Français.    L'on  touchait  alors  à  la  fin 

31.  Quels  furent  la  dë-isi  >ades  alliés  elle  sort  des  Outaga'mis? 

32.  Quel  fut  le  résu^ta^  de  C9  dénouea^ent,  et  à  gnelies  oonditioiu  fut 
signé  le  traîtd  d'UtrecTit  7 
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des  hostilités.  Une  suspension  ci  arm^s  fut  signée 
entre  la  France  et  l'Anglelorre,  en  17|2,  et  l'année 
suivante  le  fartieux  traité  d'IJtrecht  mutila  la  Nouvelle- 
France.  Louis  XIV,  courbé  par  les  malheurs  et  la 
vieille^se^  renonça  à  ses  droits  sur  'e  pays  des  Iroquois 
et  céda  là  baie  d'Hudson,  Terreneuve  et  l'Acadie  à 
l'Angleterre; aux  attaques  de  laquelle  le  Canada  resta 
seul  ouvert  de  tous  côtés. 


Colonisation  du  Cap-Breton.— 1713-1744. 

33.  Pour  remplacer  l'Acadie,  le  gouvernement  fran- 
çais résolut  de  fortifier  le  Cap-Breton,  situé  dans  le 
golfe  Saint-Laurent  entre  l'Acadie  et  Terreneuve.  Il 
y  commença  de  vastes  fortifications,  afin  de  protéger 
efficacement  l'entrée  du  fleuve  Saint-Laurent  ;  mais 
il  négligea  d'envoyer  des  colons  en  Canada.  C'était 
renouveler  Terreur  du  siècle  précédent,  et  inviter 
l'Angleterre  à  réunir  de  nouveau  ses  forces  pour  en- 
lever, à  la  première  occasion,  le  reste  des  possessions 
françaises  de  l'Amérique  Qu  Nord. 

34'.'«L'ile  du  Cap-Breton,  de  figure  à  peu  près  trian- 
gulaire, n'a  pas  tout  à  fa  1 50  lieues  dans  sa  plus  grande 
longueur.  Elle  est  entrecoupée  de  lacs  et  de  rivières, 
et  son  climat  ressemble  à  celui  de  Québec  pourlajon- 
gueur  des  saisons,  mais  le  froid  y  est  moins  vif  en 
hiver  à  cause  du  voisinage  de  l'Océan.  Les  brumes 
et  les  brouillards  voilent  souvent  le  ciel  de  Tlle  sans 
en  altérer  la  salubrité.  La  côte  abonde  en  poisson 
et  l'intérieur  du  pays  en  mines  de  charbon  de  terre 
et  de  plâtre. 

Le  nom  de  Cap-Breton  fut  changé  pour  celui  d'ile- 
Royale,  et  le  nom  de  Louisbourg^fut  donné  aux  for- 
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U-»   Paite»-nou8  la  description  du  Cup- Breton  7.^  j 
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35.  Il  restait  à  peupler  Tîle.  La  France  comptait 
sur  ses  anciens  sujets  de  TAcadie  et  de  Terreneuve  ; 
mais  ils  ne  purent  se  résoudre  à  abandonner  leurs 
foyers  pour  aller  commencer  une  nouvelle  fortune 
ailleurs.  Il  n'en  passa  que  quelques-uns  à  l'Uf- 
Royale,  dont  la  population,  presque  toute  réunie  à 

'  Louisbourg,  s'éleva  graduellement  à  4000  âmes. 
C'était  une  population  de  pêcheurs,  qui  recevait  sa 
subsistance  ae  la  France  et  des  Antilies.  Malgré  son 
apparente  prospérité^  la  plus  grande  partie  languis- 
sait dans  la  misère.  3;  ; 

36.  Le  gouvernement  de  l'Ile-Royale  fut  modelé  sur 
celui  du  Canada;  et  le  commandant,  comme  celui  de 
la  Louisiane,  fut  subordonné  au  gouverneur  général 
de  la  Nouvelle-France.  i 

36.  Quels  forent  les  progrès  de  la  nouvelle  colonie  1 
36.  Quelle  forme  de  gouTemement  lui  donna-tron  1 

'•*'*ft' l/jb   ■-''■;  !f«V| 


,■,,  gllîl   #i).   bj.<    -.f.  ,,-,i-;fy^^  .  uo,^,r.. 


\ 


i.  Le 

comme 
petit  pe 
du  Nou> 
de  s'ass 
courait  ( 
ses  enfai 
du  Missii 
lieues, 
baie  d'H 
autre  gu( 
des  tropi 
semblait 

2.  Lei 

négocian 
etrexpk 
ans.  Il; 
dillac  go 
missaire 
Irois  ans 
dans  le  p 

3.  M. 

Muys,  m( 
de  son  ^< 
les  habit 
saient,  e] 
11  envoyi 
Cruz  et  I 

1.  Quels  1 

2.  De  qu( 
fut  son  pren 

3  Qu'est- 


'■■■t!--Àr',,: 


(  comptait 
rreneuve  ; 
nner  leurs 
le  fortune 
is  à  l'ilf- 
I  réunie  à 
m  âmes, 
ecevait  sa 
lalgré  son 
B  languis- 

ûodelé  sur 
e  celui  de 
ir  général 


l 


■l  ii.i'rt**^ 


4     « 


ni 


•  <ViL.iii.-' 


~é- 


y^- 


LÏ7EE  SEPTIEME 


f        -,   f'     ■       !'  '  •" 


CIIAPITBE  I. 
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Système  de  Law.— 1712-1726. 


L-.  .'il.  ,-■ 


i.  Les  premiers  colons  de  la  Louisiane  furent 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  des  Canadiens.  Ce 
petit  peuple  qui  habitait  Textrémité  septentrionale 
ou  Nouveau-Monde,  sans  avoir  eu  presque  le  temps 
de  s*asseoir  sur  la  terre  qu'il  '^nait  de  défricher, 
courait  déjà  à  l'aventure  vers  des  contrées  nouvelles  ; 
ses  enfants  jalonnaient  les  rives  du  Saint-Laurent  et 
du  Mississipi,  dans  un  espace  de  près  de  douze  cents 
lieues.  Une  partie  disputait  les  bords  glacés  de  la 
baie  d'Hudson  aux  traitants  anglais,  tandis  qu'une 
autre  guerroyait  avec  les  Espagnols*  sous  le  ciel  brûlant 
des  tropiques.  La  puissance  française  en  Amérique 
semblait  reposer  sur  eux.  ,  ;  i    v .  ^i   :  ,i 

2.  Le  roi  concéda,  en  1712,  à  M.  de  Crozat,  habile 
négociant  français,  le  privilège  exclusif  du  commerce 
et  l'exploitation  des  ijiines  de  la  Louisiane  pour  seize 
ans.  Il  nomma  en  même  temps  M.  de  la  Motte-Ca- 
dillac  gouverneur  de  cette  contrée,  M.  Duclos,  com- 
missaire ordonnateur,  et  un  conseil  supérieur  pour 
trois  ans.  La  Coutume  de  Paris  fut  seule  reconnue 
danslepays.  ^^""r,   ,  ,   .  ..    ♦ 

3.  M.  de  la  Motte-Cadilïac  qui  remplaçait  M.  de 
Muys,  mort  en  se  rendant  en  Amérique,  prit  les  rênes 
de  son  gouvernement  en  1713.  Il  chercha  à  retirer 
les  habitants  de  la  misère  dans  laquelle  ils  languis- 
saient, en  donnant  quelque  impulsion  au  commerce. 
11  envoya  un  navire  chargé  de  marchatidises  à  Vera- 
Cruz  et  commença  la  traite  avec  les  autres  nations 

1.  Quels  furent  les  premiers  colons  de  la  Louisiane  7  '  ^  '   '^ 

2.  De  quelle  manière  s'y  prit-on  pour  coloniser  la  Louisiane,  et  quel 
fut  son  premier  gouvernement  7 

3  Qu'est-ce  que  fit  M.  de  la  Motte-Cadillao  1  '  ^ 
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du  Mississipi.    Mais  le  monopole  de  Crozat  étoufTait 
tout. 

4.  Trompé  daus  son  espoir  d'ouvrir  par  terre  et 
par  mer  des  communications  avec  le  Mexique  pour  y 
verser  ses  marchandises  et  en  tirer  des  métaux  pré- 
cieux, Crozat  remit,  en  1717,  son  privilège  au  roi, 
qui  le  concéda  à  la  compagnie  d'Occident  formée  par 
JeanLaw,avenlurier  d'Ecosse,  association  commerciale 
dont  le  succès  étonna  d'abord  toutes  les  nations, 

5.  Les  Français  occupaient  alors  Biloxi,  l'île  Dau- 
phine,  la  Mobile,  Natchitoches,  et  M.  de  Bienville  fon- 
dait, en  1717,  la  Nouvelle-Orléans.  Le  printemps 
suivant,  800  colons  quittaient  la  Rochelle  pour  la^ 
Louisiane.  Cette  émigration  se  dispersa  sur  différents 
points  du  pa}^s.  *  :w^'     v   .  ;  . .  1 

6.  Elle  y  était  à  peine  fixée  lorsqu'échoua  le  sys- 
tème de  Law  en  ébranlant  la  jeune  colonie  ju«que 
dans  ses  fondements.  11  lui  fallut  plusieurs  années 
pour  se  remettre  de  cette  grande  secousse,  dont  elle 
se  ressentait  encore  lorsque  la  guerre  éclata  entre 
deux  nations  qui  semblaient  devoir  être  des  all:és  in- 
séparables depuis  le  traité  des  Pyrénées,  la  France  et 
TEspagne.  •     /  ,.      ;  ;,  ^   . 

7.  Dans  cette  guerre,  la  ville  de  Pensacolà  fut  prise 
par  deux  fois  sur  les  Espagnol?  qui  éprouvèrent  en- 
core d'autres  échecs  de  la  part  des  troupes  comman- 
dées par  les  chefs  canadiens  Sérigny,  Bienville,  Saint- 
Denis,  Villnville  et  Chateauguay.  "  Les  hostilités  ne 
pouvaient  durer  longtemps.  Excitées  par  un  ministre 
ambitieux,sans  motifs  raisonnables,elles  n'apportèrent 
que  des  désastres  à  l'Espagne,  qui  fut  obligée  de  faire 
la  paix  en  1720.  Pensacolà  fut  rendu  à  ses  premiers 
mdtres.  Cette  paix  fut  suivie  de  près  par  celle  avec 
les  Chicachas  et  les  Natchés,  qui  avaient  commis  des 
hostilités  dans  Ja  Louisiane.    -  -  i»  -'*^" '^'t'  ,w  ,,**..«, 

Y 

4.  Pourquoi  M.  de  Crozat  remit-il  son  privilège  au  roi,  et  qu'est-co 
qu'en  fit  le  monarque  7 

5.  QueU  points  a»  la  Louisiane  occupaient  les  Français  1 

6.  Qu'arriva-t-il  alors  7 

7.  Quels  furent  en  Amérique  les  événements  de  la  guerre  entre  la 
France  et  l'Espagne  1 
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8.  Charlevoix  profita  de  ces  heureuses  circons-f 
tances  pour  appeler  l'attention  de  la  cour  sur  le  soin  ^ 
des  âmes  dans  cette  contrée.    Les  intérêts  de  la  re-» 
jigion  et  de  la  politique,  le  système  suivi  dans  la» 
Nouvelle-France,  tout  recommandait  cet  important 
sujet  au  bon  accueil  des  ministres.  Ils  s'empressèrent 
d'envoyer  des  ecclésiastiques  sur  le  Mississipi  pour-  . 
évangéliser  les  Indigènes  et  pour  les  disposer  favora-i 
blement  erivers  les  Français.        ,;v;  ij^îv  rfi  «Ki^fin  ■j'^-^mm 

9.  M.  Perrier,  lieutenant  de  vaisseau,  prit  en  1726, 
les  rênes  du  gouvernement  de  la  province  des  mains 
de  Bienville,  second  successeur  de  la  Motte-Cadillac. 
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"^  Conspiration  des  Natohé8.-1727-173I.^(^T>r 


10.  Perrier  trouva  le  pays  en  apparence  assez  tran- 
quille ;  mais  il  se  formait  depuis  longtemps,  dans  le 
silence  des  forêts,  un  orage  beaucoup  plus  terrible 
(jue  tous  ceux  que  la  colonie  avait  eus  à  traverser 
jusqu'à  ce  jour.  Presque  tous  les  Sauvages,  depuis 
rOhio  jusqu'à  l'Océan,  .avaient'  formé  le  complot  de 
massacrer  les  Français  qui  se  trouvaient  au  milieu 
d'eux,  et  ils  devaient  frapper  le  même  jour  et  à  la 
même  heure  dans  toute  l'étendue  de  la  Louisiane.  Le 
jour  du  massacre  était  fixé.  Le  plus  «rand  établisse- 
ment des  Français  était  chez  les  Nalchés,.  où  M,  de 
Chépar  commandait,  i^*^;^  ,^"'"  "     ;'^:  :  V    ^ T-  ^5 

11.  Les  conspirateurs  vinrent  sous  divers  prétextes, 
prendre  les  postes  qui  leur  avaient  été  assignés  au 
milieu  de  leurs  victimes.  Pendant  qu'ils  attendaient 
ainsi  distribués  le  jour  de  l'exécution,  des  bateaux 
chargés  de  marchandises  arrivèrent  chez  les  Natchés 
ppur  la  garnison  e\  pour  les  habitants. ,  yavldité  des 

8.  Qu'est-ce  que  suggéra  Charlevoix  à  la  cour  ? 

9.  Quand  M.  Perrier  prit-il  lea  l'ênes  du  gouvernement  de  la  Loui- 
siane ?  ^  j  L- 

10.  Dans  quel  état  M  Perrier  trouvâ-t-îl  la  colonie  et  que  se  passait- 
il  parmi  les  iSauvages  7 

11   Racontez-nous  le  massacre  des  Français  par  les  Natchég  ?     ti 
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Barbares  fut  excitée  ;  leurs  yeux  s'allumèrent  à  la 
vue  de  ces  richesses,  et  ils  ne  purent  tenir  à  l'amour 
du  pillage.  Oubliant  que  leur  précipitation  allait 
compromettre  le  massacre  général,  ils  résolurent  de 
frapper  sur  le  champ,  afin  de  s'emparer  des  cargaisons 
avant  qu'elles  fussent  distribuées.  Le  38  novembre 
i7â9,  ils  se  répandirent  de  grand  matin  dans  toutes 
les  demeures  en  publiant  qu'ils  partaient  pour  la 
chasse,  et  en  ayant  soin  d'être  partout  plus  nombreux 
que  les  Français.  Pour  pousser  le  déguisement  jus- 
qu'au bout,  ils  entoniïèrent  un  chant  en  l'honneur  de 
M.  de  Chépar  et  de  ses  hôtes.  Alors  il  se  fît  un  mo- 
ment de  silence,  puis  trois  coups  de  fusil  retentirent 
successivement  devant  la  porte  de  ce  commandant. 
C'était  le  signal  du  massacre.  Les  Sauvages  fondirent 
partout  sur  les  Français,  qui,  surpris  sans  armes  et 
dispersés  au  milieu  de  leurs  assassins,  ne  purent  op- 
poser aucune  résistance  ;  ils  ne  se  défendirent  qu'en 
deux  endroits.  M.  de  la  Loire  des  Ursins,  commis 
principal  de  la  compagnie,  attaqué  à  peu  de  distance 
de  chez  lui,  tua  quatre  hommes  de  sa  main  avant  de 
succomber.  A  son  comptoir,  huit  hommes  qu'il  y 
avait  laissés,  purent  prendre  leurs  armes  ;  ils  se  dé- 
fendirent fort  longtemps,  et  six  d'entre  eux  suc- 
combèrent. Les  survivants  réusî^irent  à  prendre  la 
fuite  ;  les  Natchés  eurent  huit  hommes  de  tués  dans 
cette  attaque.  Ainsi  leurs  pertes  se  bornèrent  à 
une  douzaine  d'hommes,  tant  leurs  mesures  avaient 
été  bien  prises.  Deux  cents  personnes  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe  périrent  dans  cette  boucherie. 
Une  vingtaine  seulement,  la  plupart  blessés,  avec 
quelques  nègres  se  sauvèrent  ;  soixante  femmes,  cent 
cinquante  enfants  et  presqu'autant  de  noirs  restèrent 
prisonniers,  une  partie  pour  périr  dans  les  tourments 
les  plus  affreux.  «ij ,;», .  ji-mx^  » 

'  12.  Pendant  le  massacre,  le  chef  des  Natchés  était 
assis  sous  le  hangar  à  tabac  de  la  comf)agnie,  atten- 
dant tranquillement  la  fin  de  cette  terrible  tragédie. 
On  lui  apporta  d'abord  la  tête  de  M.  de  Chépar,  qui 

12.  Que  faisait  pendant  ce  temps-là  le  chef  des  Natchés  ?  ,  :  %  -  - 


fut  placé 
mis,  qu'i 
înettre  ei 
commén 
femmes  ( 
qui  avaM 
toortunai 
furent  je 
talilé  de 
de  leurs 
la  même 
et  que  le 
Français 

13.  Lî 

terreur  ( 
instruit 
partir  ai 
sur  les  d 
et  en  mê 
indienne 
Lorsq 
il  songeî 
qui  venJ 
tians  le  i 
avaient 
d'eux,  fi 
rent  le  n 
foi't  alla 
Lesueur 
défaits', 
disperse 
ceux  qi 
chef,  le 
un  lemi 
Après  a 

H.  I 

restes  c 

13?  Qu( 
vengeanc 

14.  Qa( 
<te  leur  c 


>t..-;- 


y 


fui  placée  devant  lui,  puis  celles  des  principaux  Fran- 
çais, qu'il  fil  ranger  à  l'entour,  enfin  les  autres  qu'il  fit 
îneltre  en  piles.  Do  temps  en  temps  les  Natcnés  re- 
commençaient le  massacre.  Ils  ouvrirent  le  soin  des 
femmes  enceintes,  et  égorgèrent  presque  toutes  cell'es 
qui  avaient  des  enfants  en  bas  âge,  parce  qu'elles  im- 
jortunarenl  par  leurs  cris  et  leurs  pleurs  ;  les  autres 
furent  jetées  en  esclavage  et  exposées  à  toute  la  bru- 
talité de  ces  Barbares  couverts  clu  sanff  de  leurs  pères, 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  enfants.  On  leur  dit  que 
la  même  chose  s'était  passée  dans  toute  la  Louisiane 
et  que  les  Anglais  allaient  venir  prendre  la  place  des 
Français. 

13.  La  nouvelle  de  cette  catastrophe  répandit  la 
terreur  dans  toute  la  contrée.  Le  gouverneur  en  fut 
instruit  le  2  décembre  à  la  Nouvelle-Orléans.  Il  ut 
partir  ausôitôt  un  officier  pour  avertir  les  Français,  ' 
sur  les  deux  rives  du  Mississipi,  de  se  mettre  en  garde, 
et  en  même  temps  pour  observer  les  petites  nations 
indiennes  éparpillées  sur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Lorsquil  vit  que  tout  ailleurs  paraissait  tranquille, 
il  songea  à  tirer  une  vengeance  éclatante  du  massacre 
qui  venait  d'avoir  lieu.  Une  partie  des  tribus  entrées 
dans  le  complot,  n'avait  pas  bougé.  Les  Yasous,  gui 
avaient  égorgé  les  Français  qui  se  trouvaient  au  milieu 
d'eux,  furent  exterminés.  Les  Corrois  et  lès  Tioux  siûÀ- 
rent  le  môme  sortfle  la  part  des  Arkansas  de  tout  temps 
fort  attachés  aux  Français.  Les  Natchés,  attaqués  pa;r 
Lesueur  à  la  tète  de  800  Chactas,  furent  complètement 
défaits',  et  plus  tard  les  restes  de  cette  nation  furent 
dispersés  ou  anéantis.  Perrier  envoya  en  esclavage 
ceux  qui  avaient  été  faits  prisonniers  et  leur  graiwl 
chef,  le  Soleil,  dont  la  famitle  les  gouvernait  depuis 
un  temps  immémorial,  et  qui  mourut  quelques  mois 
Après  au  Cap-Français.        ,;  .  ;. ,  '      -î     *■   . 

14.  La  conduite  de  Porrier  irrita  profondément  les 
restes  de  cette  nation  orgueilleuse  et  cruelle,  à  qui  la 

13.  Que  fit  1o  gouveroeur  A,  la  nouvelle  de  cette  catastrophe,  et  quelle 
vengeance  tJra-tril  du  iiias«acre  des  Français  7 

14.  Que  firent  et  que  devinrent  les  restes  dès  Natchés  après  la  mort 
ée  leur  chef? 
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haine  et  le  désespoir  donnèrent  une  valeur  qu'on  iie 
leur  avait  point  encore  connue.  Ils  coururent  aux 
armes,  ils  se  jetèrent  sur  les  Français  avec  fureur,  ils 
combattirent  vailiarament;  mais  ce  désespoir  ne  fil 
qu'honorer  leur  chute. 

Après  cette  vengeance  éclatante  le  pays  rentra  dans 
son  état  de  calme  et  d'immobilité  ordinaire. 


"ife 


CHAPITRE  III.  ; 

Etatda  Canada.— Question  des  frontièrea.^Etatda  clergé.— 1713-1744. 

i,.  ik.  Nous  reprenons  l'histoire  du  Canada  à  l'année 
i'?13*  Depuis  un  quart  de  siècle  le  pays  avait  à  peine 
joui  de  quatre  ou  cinq  années  de  paix.  11  avait  perdu 
beaucoup  d'hommes  dans  les  combats,  et  un  plus 
grand  nombre  encore  par  l'émigration  vers  les  grands 
lacs  et  ia  vallée  du  Mississipi.  Cependant  sa  popula- 
tion n'avait  pas  cessé  de  s'accroître.  Le  gouverneur^ 
M.  de  Vaudreuil,  lui  procura  un  grand  bienfait  en 
désarmant  les  Irocjuois  et  en  achevant  de  leur  per- 
suader que  leur  intérêt  était  de  rester  neutres  dans 
les  luttes  des  blancs  qui  les  enveloppaient  de  toutes 
parts.  C'était  assurer  la  tranquillité  des  Canadiens, 
et  leur  permettre  de  se  livrer  au  commerce  et  à  l'agri- 
culture, qui  étaient  leurs  seules  sources  de  richesse. 
L'agriculture  était  encore  peu  avancée  si  Ton  en  jugo 
par  la  fortune  des  seigneurs. 

16.  Les  finances,  si  étroitement  liées  au  commerce 
dans  tous  les  pays,  l'instruction  publique,  l'organisa- 
tion intérieure  occupèrent  longtemps  l'attention  du 
gouvernement. 

17.  Les  lois  civiles  et  criminelles  demandaient  une 
révision.  Quant  à  l'instruction  publique,  M.  de  Vau- 
dreuil établit,  en  1722,  huit  maîtres  d  école  en  difle- 

•■■■■  -  .1 

15.  QueUe  était  la  situation  du  Canada  en  1713  1 

16.  Quels  sujetg    occupèrent    l'attention   du    gouvernement    aprèi 
17131 

17.  Quelles  réformes  étaient  derenues  nécessaires  1  Quelles  améliora» 
tions  fuient  opérées  en  1722  1 
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finis  endroits  du  pays,  pour  contribuer  à  l'enseigne* 
Dent  avec  les  Jésuites  et  les  RécoHets. 

Une  nouvelle  division  paroissiale  fut  exécutée.  On 
korrna  quatre-vingt-deux  paroisses,  dont  48  sur  la  rive 
IJauche  du  Saint-Laurent,  et  34  sur  la  rive  droite. 

18.  La  population  était  alors  de  25,000  habitants, 
fcont  7000  à  Québec  et  3000  à  Montréal.  Il  y  avait 
k2,000  arpents  de  terre  en  labour  et  12,000  en  prai- 
Tries.  Us  produisirent,  en  1721 ,  282,700  rainots  de  blé, 
6,200  de  maïs,  57,400  de  pois,  64,000  d'avoine,  4,500 
[d'orge  ;  48,000  livres  do  tabac,  54,600  de  lin  et  2,100 
Ije  chanvre.  Los  animaux  étaient  portés  à  59,000 
Ilotes,  dont  5,600  chevaux. 
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19.  La  faiblesse  de  la  population  augmentait  les 
raintes  du  gouverneur  y»our  le  Canada  placé  à  côté 
Ides  provinces  anglaises,  dont  le  chiffre  des  habitants 
devenait  de  plus  en  plus  redoutable.  Il  appela,  en 
lyain,  sur  ce  fait  Vattenlion  du  voluptueux  Louis  XV, 
Iqui  se  contenta  de  faire  quelques  etï'orts,  lesquels  ces* 
Isèrent  bientôt  tout  à  fait.  Cependant  la  question  des 
Ifrontières  était  toujours  pendante  avec  TAngleterre» 
iLes  ministres  y  revenaient  souvent.r»]:^'' 
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20.  L'Angleterre,  qui  voulait  s'approprier  les  vastes 
projets  formés  par  Louis  XIV  sur  l'Amérique  septen- 
trionale, disputait  aux  Français  leur  territoire,  la 
traite  des  pelleteries  et  l'alliance  des  Sauvages.  Après 
le  traité  d'Utrecht,  elle  garda  l'Acadie  sans  en  faire 
reconnaître  les  limites,  et  les  Français  restèrent  en 
possession  de  la  rivière  Saint-Jean.  Mais  l'Angleterre 
cherchait  à  persuader  aux  Abénaquis  que  ce  traité  lui 
donnait  tout  le  pays  jusqu'à  son  propre  territoire,  et 
elle  fit  enlever  en  1721^  leur  chef,  le  baron  de  Saint- 
Caslin.  .r^t  t|_>  n^t^-T^-x^t^  i^s-*'-^^-^'^C'<^c — •  ctn^  *■ 

IB.  QueTie  était  la  population  et  quels  furent  lei  produits  agricoles 
du  Canada  en  1721  7 

19.  En  présence  de  la  faiblesse  de  la  population  du  Canada,  comparée 
i\  la  population  des  colonies  anglaises,  qu'est-ce  que  fit  le  gouverneur, 
M,  de  Vaudreuil  1 

20.  Que  faisait  alors  l'Angleterre  1        ,1^-        ,.,  .     .- 


■'^>H^[ 


\[ 


21.  A  cet  acte  d'hostilité,  les  Abénaquis  prirent  llj^  taJ^^ 
armes  et  incendièrent  tous  les  établissements  anglaf''  '  „„  oîî 
de  la  rivière  Kéi.ébec.  f  i,rLaur. 

22.  Les  Anglais  attribuèrent  cette  conduite  auEpiiedelâ 
conseils  du  P.  Rasie;  ils  envoyèrent  1100  honiniKincine  co 

Eour  prendre  ce  missionnaire  et  pour  détruire  Benlrée  de 
ourgade  de  Narantsouak,  où  il  faisait  sa  résidenc»ac  et  Nia 
Ces  troupessurprirentle  village  et  le  livrèrent  aux  flaMpays  de»  I 
mes.  Au  premier  bruit  de  l'attaque,  le  vénérable  raW .      _• 
Bionnaire  sortit  de  sa  demeure  pour  voir  ce  que  c'étam      lûa  ^i 
Les  assaillants  jetèrent  un  grand  cri  en  l'apercevaBJ^^^i    y 
et  le  couchèrent  en  joue.    Il  tomba  sous  une  grêle •''!Jr°-^* 
balles  avec  sept  huliens  qui  voulurent  lui  faire  W  iniivasT 
rempart  de  leurs  corps.    Les  Anglais  épuisèrent  ew^ijoflit  la 
suite  leur  vengeance  surson  cadavre,  qu'ils  mutilèreB  «ea  ii..L 


de  la  manière  la  plus  barbare,  puis  ils  se  retirèrei 
précipitamment. 

23.  Après  ce  massacre,  la  guerre  continua  avec  y 
gueur,  et  presque  toujours  à  l'avantage  des  Abénaqui 
Voyant  le  peu  de  succès  de  leurs  armes,  le  Massachi 
sëtls  et  la  Nouvelle-York  envoyèrent  quatre  dépui 
en  Canada,  en  1725,  pour  traiter  avec  le  gouvernent 
mais  l'on  se  sépara  sans  rien  conclure.  Ce  n'est  qi 
deux  ans  après,  qu'un  traité  fut  signé  avec  la  cond 
iion  verbale  que  les  Abénaquis  resteraient  les  maîtn 
de  leurs  terres,  et  pourraient  suivre  le  parti  des  Frai 
çais  ou  le  parti  des  Anglais  en  cas  de  rupture  entt 
Ces  deux  nations. 


y 


.  24.  Les  vues  et  les  prétentions  de  la  France  et  d 
l'Angleterre  n'étaient  pas  moins  opposées  touchai 
les  frontières  de  leurs  colonies  dans  la  vallée  du  Sain 
Laurent  et  dans  celle  du  Mississipi.  La  France  ava 
posé  pour  principe  que  les  vallées  découvertes  pi 

21.  Qae  firent  les  Abénaqaia  loisque  le  baron  de  St.-Caitin  Icmr 
enlevé  T  ♦  ' 

22.  A  qui  les  Anglais  atiribuôreht-ils  les  ravages  des  Abénaquii 
Que  firent-ils  au  P.  RasIe  7 

23.  Quelle  fut  la  suite  des  événemcnte  t 
34.  Quelles  étaient  les  vues  et  les  prétentions  de  la  France  et 

l'Angleterre  touchant  les  frontières  de  leurA  colonies  dans  les  valk 
da  Mississipi  et  du  Saint-Laurent  7  ^ 
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llie  lui  appartenaient  avec  toutes  les  terres  arrosées 
jr  les  eaux  qui  y  tombaient.  Ainsi  les  terres  dont 
leaux  coulaient  dans  les  grands  lacs  delà  vallée  du 
siiit-LaurentjOudansle  Mississipi^  faisaient  à  ses  yeux 
jrliede  la  Nouvelle-France.  L'Angleterre  soutenait  ur^ 
fcrincipe  contraire  ;  et  elle  avait  ouvert  un  comptoir  à 
rentrée  de  la  rivière  Oswégo,  entre  le  fort  de  Fronle- 
|iac  et  Niagara,  afln  de  se  mettre  en  possession  di^ 
ays  de»  Iroquois  réclamé  par  les  Français. 

Les  deux  nations  étaient  décidées  à  se  maintenir 
jans  les  positions  qu'elles  prenaient  ou  qu'elles  avaient 
lirises.    Louis  XV  ordonna  de  bâtir  un  fort  de  pierre 

Niagara,  rendit  libre  la  traite  de  l'eau  de  vie  chez 
Des  Sauvages,  comme  elle  l'était  chez  les  Anglais,  et 
fétablit  la  vente  des  congés  de  traite,  qui  furent  fixés 

250  livres. 

Le  duc  de  New-Castle  se  plaignit  en  vain  à  le  cour 
|de  Versailles  de  l'établissement  de  Niagara.       "  ^rj 

25.  Voyant  le  peu  de  succès  de  ces  remontrances. 
Iles  Anglais  commencèrent  à  se  fortifier  à  Oswégo,  et 
[répondirent  à  la  sommation  des  Français,  en  1727,  en 
V  envoyant  une  forte  garnison.  Alors  M.  de  Beau- 
harnais  tourna  leur  position  et  fit  élever  un  fort  vers 
la  tête  du  lac  Champlain,  à  la  Pointe  à  la  Chevelure, 
maintenant  Crown  Point.  Ces  transactions  graves  par 
les  suites  qu'elles  devaient  avoir,  se  passaient  entre 
1721  et  1744.  ,     ■..:..,.,...,,  ,.„,,.-,  -.  ;„^^„--  .:.,,,-. 

26.  En  présence  de  cette  attitude  menaçante  des 
I  Anglais,  on  voulut  ranimer  l'émigration  en  France. 
'Le  Chameau,  vaisseau  du  roi,  fut  chargé  d'émigrants 
et  mit  à  la  voile  pour  le  Canada.  Il  portait  M.  de 
Chazel,  qui  venait  remplacer  l'intendant  Begon,  M.  de 
Louvigny, nommé  augouvernement  desTrois-Rivières, 
et  plusieurs  officiers,  ecclésiastiques  et  marchands, 
colons  moins  précieux  par  le  nombre  que  par  les  lu- 
mières et  les  capitaux  qu'ils  apportaient  ;  malheureu- 
sement ils  ne  devaient  point  parvenir  à  leur  destina- 
tion.   Une  horrible  tempête  surprit  le  Chameau  à  la 

25.  Que  firent  les  deux  nations  après  1721  7 

26.  Racontcis-ncua  tes  {Hrineipaux  détails  du  naufrag*  du  Chameq%i1 


nu  '■     ■ 
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hauteur  (le  Louisbourg,  à  l'entrée  du  golfe  Saiml en  arrivai 
Laurent,  et  le  jeta,  au  milieu  de  la  nuit,  sur  les  récif«^^"''®"V 
de  l'île  du  Cap-Breton,  où  il  se  brisa.    Personne  nB^anoimiu 
fut  sauvé.    Le  lendemain  la  côte  était  jonchée  de  caJ^J^V.  ^''^V 
davres  et  de  marchandises.  (épiscopai. 


27.  Ce  désastre  fut  suivi  par  une  perte  non  moiiJ 


sensible  dans  la  personne  de  M.  de  Vaudreuil,  qui  ex 
pira  le  10  octobre,  1725,  a|:)rès  avoir  gouverné  le  payi 
vingt  et  un  ans  avec  sagesse  et  avec  rapprobalioii  di 
peuple,  dont  il  fut  sincèrement  regretté.  Son  adminisi| 
tratipn  avait  été  constamment  signalée  par  des  évéiK 
ments  heureux  dus  en  grande  partie  à  sa  vigilance, 
sa  fermeté  et  à  sa  bonne  conduite. 

28.  Son  successeur  fut  le  marquis  de  BeauharnaisJ 
Nommé,  en  1705,  à  la  direction  des  classes  de  la  ma- 
rine en  France,  M.  de  Beauharnais  était  capitaine  de 
vaisseau  lorsqu'il  fut  choisi  par  Louis  XV  pour  être 
mis  à  la  tôle  du  gouvernement  canadien.  Il  arriva  à 
Québec  en  1726,  et  prit  les  rênes  de  radministration 
des  main^duh^ron  de  Longueuil,  qui  1^  tenait  .pur 
intérim.ijtfeiC'CvUt/rta.oiXj^  *..*^^vW  >-r 

29.  L'intendant  Begon,  que  l'infortuné  M.  de  Chazel 
venait  relever,  eut  pour  successeur  M.  Dupu)^,  maître' 
des  requêtes  et  ancien  avocat  général  au  conseil  du  roi. 

30.  Vers  le  môme  temps  plusieurs  changements 
s'opéraient  dans  le  personnel  du  clergé. 

M.  de  Saint-Valier,  qui  avait  succédé,  en  1688,  à  M. 
de  Laval,  mourut  en  1727,  et  eut  pour  successeur,  M. 
de  Morney,  qui  ne  vint  point  en  Canada.  M.  Dosquet, 
nommé  évoque  de  Samos,  arrivé  avec  M.  Hocquarteii 
1721,  y  fit  les  fonctions  de  pontife  comme  coadjuteur 
jusqu'en  1734.  Il  fut  reconnu  évoque  de  Québec, 
en  arrivant  en  France  cette  môme  année;  il  revint  en 
Canada,  y  passa  un  an,  repassa  en  Euroj^eetse  démit 
de  sa  charge  en  1739.  M.  de  Pourroy  de  l'Aube- 
rivières,  choisi  pour  rempHr  le  siège  vacant,  mourut 

27.  Qu'arriva-t-il  après  le  naufrage  du  Chameau  1        ',  ft      \'\- 

28.  Quel  fut  le  successeur  de  M.  de  Vaudreuil  7  ;.   > 

29.  Quel  fut  le  successeur  de  l'intendant  I3egoQ  7 

•'   30.  Qaela  chaDgementfl  s' opéraient  alors  dans  le  ^jereonnel  dit  clergé  1 
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en  arrivant  à  Qiioboc  la  mou  c  année.  Enfin  M. 
^Dubreuil  de  Pontbriant  fut  élu  pour  le  remplacer. 
Sa  nomination  interrompit  ces  mutations  fréquentes 
mii  arrivaient  depuis  quelques  années  au  siège 
épiscopal. 
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CHAPITRE  IV*       T  H  Ml  ryi{>1iîM 


Déoouyert*  des  Montagnes-Rocheiuoi.— 1743. 
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31.  Depuis  quelque  temps  les  Outagamis  que  Ton 
croyait  avoir  anéantis  en  1715,  avaient  repris  les 
armes,  et  infestaient  de  meurtres  et  de  brigandages 
les  rives  du  lac  Michigan  et  les  routes  qui  conduisaient 
du  Canada  à  la  Louisiane.  M.  de  Beauharnais,  irrité 
de  leur  audace,  lança  contre  eux  et  leurs  alliés,  en 
1728,  450  Canadiens  et  7  à  800  Sauvages  sous  les 
ordres  de  M.  de  Ligneris.  Les  premiers  ennemis  que 
rencontra  M.  de  Ligneris  furent  les  Malhomines,  qu'il 
défit  complètement  sur  les  bords  du  lac  Michigan.  Au 
bruit  de  la  déroute  de  ces  Barbares,  toutes  les  autres 
nations  prirent  la  fuite,  les  Outagamis  les  premiers. 
Les  Français  détruisirent  leurs  bourgades  et  rava^ 
gèrent  le  pays  pour  les  empêcher  de  subsister. 

32.  Pendant  que  le  gouvernement  tenait  ainsi  avec 
une  main  vigoureuse  les  rônes  des  populations  de 
l'Ouest,  il  continuait  l'honorable  mission  qu'il  s'était 
imposç§,  Ja  découverte  et  l'exploration  de  l'intérieur 
du  contifient.  Les  Français  avaient  découvert,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  le  Saint-Laurent,  le  Mississipi 
et  tous  'es  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord.  Ils 
avaient  remonté  à  une  grande  distance, les  tributaires 
du  Mississipi  qui  prennent  leurs  sources  veu->  l'occir 
dent.    Ils  voulurent  aller  encore  plus  loin. 

Le  P.  Charlevoix  était,  dit-on,  venu  en  Canada  pour 
obtenir  des  renseignements  sur  la  meilleure  roule 
h  suivre  pour  parvenir  à  l'Océan  Pacifique. 

31.  A  quelle  occasion  se  ralluma  la  guerre  entre  les  Français  et  lef 
OutagRuiid,  et  comment  se  termina-t-elle  ? 

32.  Que  faisait  le  gourornemenjt  touchant  les  découvertes  géogra- 
phiques t 
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Par  économie  on  voulait  que  la  traite  des  pelleteries 
i^ayàt  les  frais  des  voyages  de  découverte.  Un  poste 
lie  commerce  avait  été  établi  chez  le»  Sioux,  en  1727, 
par  Boucher  de  Montbrun  et  le  P.  Guignas.  ;yrj^,^y.^, 

Le  P.  Gonor,  revenant  de  chez  les  Sioux,  rencontra 
M.  de  la  Verendrye  à  Michilimakinac,  et  reçut  de  lui 
des  Mémoires  poïir  Paris,  sur  le  projet  qui  occupait 
alors  l'attention  publique. 

33.  Pierre  Gauthier  de  Varennes,  sieur  de  la  Ve- 
rendrye, était  fils  de  René  Gauthier,  seigneur  de  Va- 
bennes  et  gouverneur,  pendant  22  ans,  de  la  ville  de 
Trois-Rivières.  Après  deux  campagnes  en  Amérique, 
l'une,  en  1704,  à  la  Nouvelle-Angleterre,  l'autre  à 
Terreneuve,  en  170(i,  M.  de  la  Verendrye  était  passé, 
l'année  suivante,  en  Flandre  dans  les  grenadiers  du 
1er  bataillon  du  régiment  de  Bretagne,  dans  lequel 
son  frère  aîné,  tué  plus  tard  en  Italie,  était  capitaine. 
A  la  sanjjflante  bataille  de  Malpkquet  livrée  en  1709, 
M.  de  la  S'erendrye  avait  gagné  le  grade  de  lieutenant 
par  neuf  blessures  qui  l'avaient  fait  laisser  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille.      ' 

Revenu  plus  tard  en  Canada,  M.  de  la  Verendrye 
s'occupa  avec  le  gouverneur,  M.  de  Beauharnais,  des 
moyens  d'achever  la  découverte  du  continent  jusqu'à 
ses  dernières  limites  occidentales.  /     ' 

3i>  Il  forma  une  compagnie  de  traite  afin  d'n{<ier  k 
payer  les  dépenses,  et  partit  de  Montréal  tn  1731.  Il 
prit  la  route  du  lac  Supérieur  et  passa  [)ar  Kajianis- 
tigoya,  poste  établi  dans  le  voisinage  de  ce  lue,  vers 
Î717,  par  le  lieutenant  Robulel  de  la  Noue.  Les  dé- 
couvreurs sortant  de  là,  passèrent  en  1731  par  Ye  lac 
(ie  la  Pluie,  au  bas  duquel  ils  établirent  le  fort  Saint- 
Pierre;  par  le  lac  des  Bois,  sur  lequel  \\s  élevèrent, 
l'année  suivante, le  fort  Saint-Charles;  traversèrent  le 
lac  Ouinipigoii,  établissant  un   nouveau  fort  cinq 

33.  Racontez-nous  l'histoiro  des  premières  auncoâ  de  la  vie  de  M.  de 
t'^  Verendrye  ? 

34.  Quel  plan  adopta-t-il  pour  acherer  la  découverte  du  continent 
jiuaqu'i  l'Océan  Paciii()ue:  et  lacoutez-naus  tOiUt  ce  qu'il  exécuta  ou  fit 
exécuter  dtL.n8  ce  but  ju»qu'd  son  retout  à  (*aéLtec  pour  remettre  sa. 
commission  % 
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vie  de  M.  de 


lieues  plus  loin  en  amont  de  la  rivière;  traversèrent 
1.1  rivière  Ouinipeg,  sur  laquelle  ils  élevèrent,  en  175/i., 
le  fort  Maurepas,  puis  la  rivière  des  Assiniboôls,  où  ils 
construisirent  un  cinquième  fort  dit  lé  fort  de  la  Reine, 
en  1738,  et  enfin  la  rivière  Saint-Pierre,  embranche- 
ment de  celle  des  Assiniboëls,  d'où  ils  s'avancèrent, 
dirigés  par  le  frère  et  les  fils  de  M.  de  la  Verendrve, 
vers  le  sud  et  vers  le  nord  sans  trouver  Tocéan  qu  ils 
cherchaient.  ,    ; 

Une  de  leurs  courses  avait  déjà  coûté  la  vie  à  un 
des  fils  de  M.  de  la  Verendrye,  à  son  parti  composé  de 
vingt  hommes,  et  au  père  jésuite  Auneau,  qui  avaient 
tous  été  massacrés,  en  1730,  par  les  Sioux,  dans  une 
île  du  lac  des  Bois.  Quelques  jours  après,  cinq  voya- 
geurs canadiens  trouvèrent  leurs  restes.  Les  têtes 
3es  Français,  la  plupart  sans  chevelure,  étaient  posées 
sur  des  peaux  ae  castor.  Le  missionnaire  avait  un 
genou  en  terre,  la  main  gauche  appuyée  sur  le  sol, 
la  droite  élevée  vers  le  ciel,  il  avait  une  flèche  dans 
la  tête,  et  le  sein  ouvert.  La  Verendrye  était  couché 
sur  le  ventre,  le  dos  ciselé  à  coups  de  couteau,  une 
houe  enfoncée  dans  les  reins,  sans  tôle,  le  corps  orné 
de  jarretières  et  de  bracelets  de  porc-épic. 

Les  Français  parvinrent,en  1738,  chez  les  Mandanes, 
et,  en  17 V2*  vers  le  haut  de  la  rivière  Missouri,  dont 
ils  remontèrent  le  cours  jusqu'à  la  rivière  qu'on  a 
depuis  nommée  Yellow  Slone,  et  qui  prend  sa  source 
dans  le  lac  des  Sablettes,  au  |)ied  des  Montagnes- 
Rocheuses.  Le  fils  auié  de  M.  de  la  Verendrye  et  le 
chevalier,  son  frère,  se  trouvèrent  enfin  le  1  janvier 
1743,  ou  soixante  ans  avant  le  voyage  de  Lewis  et 
Clarke,  en  face  de  ces  montagnes  au  bout  d'un  voyage 
qui  dura  depuis  le  29  avril  174.2,  jusqu'au  2  de  juillet 
de  l'année  suivante,  et  dans  lequel  ils  passèrent  par  le 
village  des  Beaux-Hommes  et  visitèrent  les  Pioya,  la 
nation  des  Petits-Renards,  et  celles  de  l'Arc  et  des 
Serpents. 

Là  fut  le  terme  des  courses  des  Français  du  côté  du 
sud.  Le  gouvernement  refusant,  sur  ces  entrefaites, 
d'avancer  de  nouvelles  sommes  pour  continuer  les  de- 
couvertes.  M,  de  la  Verendrye,  déjà  bien  endetté,  re- 
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vint  à  Québec  en  1743,  pour  pemetlre  sa  commission. 
35.  Plus  lard,  en  1748,  les  Français  traversèrent  du 
côté  du  nord  le  lac  Dauphin  et  le  lac  des  Cypnea  ;  ils 
reconnurent  la  rivière  des  Biches  et  remontèrent  jus- 
qu'à sa  fourche  la  rivière  Saskatchaouan  ou  Poskoiac. 
Ils  élevèrent  deux  forts  dans  ces  contrées,  l'un  au  lac 
Dauphin,  Tautre,  le  fort  Bourbon,  sur  la  rivière  des 
Biches.  Les  anus  de  ces  découvertes  étaient  alors 
parvenus  à  engager  les  ministres  à  faire  de  nouveaux 
sacrifices  pour  que  l'on  poussât  jusqu'à  l'Océan  Paci- 
fique, une  entreprise  qu'il  aurait  été  si  honorable  pour 
la  France  d'accomplir,  mais  au  moment  où  M.  de  la 
Verendrye  allait  se  remettre  en  route,  il  expira  le  6 
décembre  1749. 

L'on  donna  aux  contrées  découvertes  par  la  Veren- 
drye le  nom  de  c<  Pavs  de  la  mer  de  l'Ouest»,  parce 
que  l'on  croyait  qu'elles  étaient  à  peu  de  distance  de 
la  mer  que  l'on  cnerchait. 

36.  Les  déoQavertefl  de  M,  de  la  Vorendrje  furent-elles  continiiées  1 
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CHAPITRE  !• 

lIJouisboarg  :  insurrection  et  capitulation. — Désastre  de  la' flotte  du  duo 
d'AvviUe.-— Défaite  du  colonel  Noble  au  Grand-Pré.— Ravage  dei 
eoloniea  aQgIai8ea.-^Paix  d'Aix-la-Chapelle. — 1744-1748, 

1.  (L'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  est  un 
des  grands  actes  de  la  politique  de  Richelieu.  Quoi- 
qu'il eût  bien  diminué  sa  puissance,  il  y  avait  des 
,  Français  qui  désiraient  la  faire  tomber  encore  plus 
\  bas.  Tel^^  le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  entraîna 
la  France  dans  la  coalition  contre  Marie-Thérèse  pour 
soutenir  les  prétentions  de  l'électeur  de  Bavière,  qui 
aurait  été  beaucoup  plus  formidable  que  cette  prin- 
cesse s'il  eût  pu  réussir  à  la  dépouiller  de  ses  posses- 
sions] 

^1^' Angleterre  embrassa  le  parti  de  l'Autriche.  C'était 
commencer  les  hostilités  contre  la  France  et  allumer 
la  guerre  en  Amérique  J 

%  Le  premier  ministre,  le  cardinal  de  Fleury,  dé- 
testait la  guerre  et  laissa  la  Nouvelle-France  à  ses  pro- 
pres forces.  Il  n'y  avait  pas  mille  soldats  pour  la 
défendre  depuis  le  golfe  Saint-Laurent  jdsqu'au  lac 
Erié.  Louisbourg,  forteresse  qui  devait  la  protéger 
du  côté  de  l'Océan,  n'avait  qu'une  garnison  de  7  à  800 
hommes.  Cette  forteresse,  cependant,  recelait  une 
foule  de  corsaires  qui  ruinaient  le  commerce  améri- 
cçiin  et  rendaient  de  grands  services  dans  les  temps 
d'hostilité.  A  la  première  nouvelle  de  la  prise  des 
armes,  les  corsaires  se  jetèrent  sur  les  bâtiments  an- 
glais répandus  sur  les  mers,  et  firent  de  précieuses 
conquêtes. 

1.  Quelle  fut  la  cause  de  la  guerre  de  1744  1 
2-  Qu'est-ce  que  fit  lo  gouvernement  pour  défecdre  la  Nouvelle^ 
France  7 
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s.  Le  gouverneur  du  Cap-Breton,  M.  Duquesnel, 
envoya  en  môme  temps  M.  Duvivier  avec  8  à  900 
hommes  pour  ravager  l'Acadie.  Duvivier  prit  et 
brûla  Canseau,  menaça  Annapolis  et  porta  partout  la 
terreur,  tandis  que  les  corsaires  infestaient  les  côtes 
de  Terreneuve  et  effrayaient  Haisance.  Le  Massa- 
chusetts pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  des  Fran- 
çais, fît  élever  une  chaîne  de  forts  depuis  la  rivière 
Connecticut  jusqu'à  la  Nouvelle- York. 

4.  Tout  paraissait  favorable  aux  armes  et  à  la  situa- 
tion des  Français  clans  le  Nouveau-Monde,  lorsqu'un 
événement  inattendii,  l'insurrection  de  la  garnison  de 
Louisbourg,  tranquillisa  les  colonies  anglaises  et  ame- 
na la  perte  de  cette  forteresse. 

A  la  nouvelle  de  l'insurrection  causée  par  la  négli- 
gence du  gouvernement  à  payer  la  solde  te  troupes, 
le  Massachusetl^résolut  d'en'profiter  pour  s'emparer 
de  ce  boulevard  des  Français  en  Amérique.  4000 
hommes  commandés  par  un  de  ses  négociants,  nommé 
PepperroU,  furent  ralliés  à  Canseau  par  le  comroodoie 
Warren  envoyé  d'Angleterre  avec  quatre  vaisseaux, 
et  parurent  tout-à-coup  devant  Louisbourg.  La  gar- 
nison, haranguée  par  son  chef,  le  général  Duchambon, 
revint  à  de  meilleurs  principes,  sans  conquérir  ce- 
pendant la  confiance  des  officiers,  qui  s'obstinèrent  à 
croire  que  les  soldats  ne  demandaient  à  faire  des  sor- 
ties que  pour  déserter;  on  les  tint  comme  prisonniers 
jusqu'à  ce  qu'une  si  mauvaise  défense  eût  réduit  la 
ville  à  capituler,  le  16  juin,  après  avoir  perdu  200 
hommes.  L'île  entière  suivit  le  sort  de  Louisbourg, 
son  unique  boulevard,  et  la  garnison  et  les  habitants, 
au  nombre  de  2,000,  furent  transportés  à  Brest. 

5.  La  perte  de  Louisbourg  fit  une  sensation  pro- 
fonde en  Canada,  où  l'on  croyait  que  l'attaque  de 
cette  ville  élait  Je  prélude  à  celle  de  Québec.  M.  de 
Beauharnais  fit  ses  préparatifs  poUr  toutes  les  éven- 

3.  Quel  fut  le  lucce?  dea  armes  françaises  od  Acadie  7 

4.  Quels  furent  la  cause  et  l'effet  de  la  perto  do  Louisbourg  7 

5.  Quelle  fut  la  résolution  du  gouvornemeut  français  à  la  uuuvclle  de 
la  perte  de  Louisbourg;,  «t  comment  se  termina  la  uauipagne  du  duo 

/    d'Anvillo  7 
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tualités.  Il  écrivit  en  Fj-ance  pour  presser  le  gouver* 
nement  de  reprendre  Louisbourg  et  l'Acadio.  Il  fal»- 
Jait,  disait-il,  reconquérir  à  tout  prix  ces  deux  posses- 
sions, qui  étaient  la  clef  du  Canada. 

Le  ministre,  M»  de  Maurepas,  qui  sentait  toute  la 
force  de  ces  raisons,  donna  au  duc  d*Anville  une  flotte 
de  quarante  et  une  voiles  et  un  corps  de  3000  hommes 
de  débarquement  pour  reprendre  et  démanteler  Louis* 
bourg,  enlever  AnnapoUs,  détruire  Boston  et  ravager 
les  côtes  de  la  Nouvel  le- Angleterre.  Mais  en  arrivant 
en  vue  de  l'Amérique,  celte  flotte  fut  dispersée  par 
ime  tempête  furieuse  ;  une  partie  fut  chassée  vers  les 
Antilles  ;  une  autre  vers  la  France  ;  plusieurs  vais- 
seaux périrent  sur  l^île  de  Sable  ;  le  reste  entra  à 
Chibouctou  (Halifax)  avec  une  épidémie  à  bord,  qui 
enleva  en  (J^elques  jours  la  plus  grande  partie  des 
L  cupes.  La  contagion  se  CGanmuniqua  aux  Abéna- 
quis  et  en  fit  périr  le  tiers.  Un  sombre  désespoir 
s  empare  alors  de  tout  le  monde.  Le  duc  d'Anville 
meurt  presque  subitement.  Le  nouveau  commandant, 
M.  d'Estournelle,  se  perce  de  son  épée  dans  un  accès 
de  fièvre  chaude.  L  escadre  avait  perdu  2,400  hom- 
mes depuis  son  dé^)art  de  France.  .  Malgré  tant  de 
désastres  elle  remet  à  la  voile  pour  aller  assiéger  Port- 
lloyal  ou  AnnapoUs  ;  mais  une  nouvelle  tempête 
l'oblige  de  changer  de  route  et  de  regagner  l'Europe. 

6.  Après  ce  funeste  dénouement,  les  Canadiens 
commandés  par  M.  de  Ramesay,  et  qui  devaient  se 
joindre  aux  français,  se  retirèrent  à  Beaubassin.  Dans 
l'hiver,  M.  Coûlon  en  prit  300  pour  aller  surprendre 
le  colonel  Noble  au  Grand  Pré,  de  l'autre  côté  de  la 
baie  de  Fundy.  Il  l'attaqua  le  11  février  1747.  Le 
feu  se  prolongea  depuis  le  matin  jusqu'à  3  heures  de 
Taprès  midi.  Le  colonel  Noble  fut  tué,  le  tiers  de  ses 
troupes  mis  hors  de  combat,  et  le  reste,  au  nombre 
de  300  hommes,  fut  obligé  de  mettre  bas  les  armes. 

Les  frontières  des  Américains  étaient  dans  le  même 
temps  cruellement  dévasté«is  par  nos  bandes.  Depuis 
le  commencement  de  la  guerre,  c'est-à-dire  depuis 

6.  Faites-nous  l'historique  des  autres  hostilités  en  Amériquto.^ 
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trois  ans,  le  fort  Massachusetts,  situé  à  cinq  lieues  au* 
dessus  de  Saint-Frédéric,  avait  été  enlevé,  par  capitu* 
lation,  par  M.  Rigaud  de  Vaudreuil  à  la  tôte  de  700 
Canadiens  et  Sauvages,  qui  avaient  ensuite  ravagé 
quinze  lieues  de  pays  et  répandu  la  terreur  jusque 
(fans  la  Nouvelle-Angleterre.  La  Corne  de  Saint-Luc 
avait  attaqué  le  fort  Clinton  et  battu  complètement  un 
détachement  anglais,  qu'il  avait  précipite  à  coups  de 
hache  dans  une  rivière.  Saratoga  avait  été  pris  et  la 
population  massacrée.  Le  fort  Bridgeman,  atttiqué 
par  M.  de  Léry,  était  tombé  en  son  pouvoir  ;  enfin  les 
frontières,  depuis  Boston  jusqu^àAlbany  n'étaient  plus 
tenables.  Les  forts  avancés  avaient  été  évacués,  et  la 
population  effrayée  courait  chercher  un  refuge  dans 
l'intérieur  du  pa!ys  pour  se  soustraire  à  ces  dévasta* 
tiens  meurtrières.    Tel  était  l'état  des  chos.es  en  Amé- 


rique, p 

7.  Si  la  France  était  malheuredse  êur  mer,  elle 
obtenait  de  grands  triomphes  sur  terre  en  Europe* 
Les  victoires  du  maréchal  de  Saxe,  qui  venait  encore 
de  gagner  la  fameuse  bataille  de  Laufeld  sur  le  duc 
de  Cumberland  (17*7),  avaient  enfin  déterminé  les 
alliés  à  faire  la  paix,  qui  fut  signée  en  1748.  Le 
traité  d'Aix-la-Chaoelle,  l'un  des  plus  déplorables,  dit 
un  auteur,  que  la  diplomatie  française  ait  jamais  ac- 
cepté, n'inspira  aucune  confiance  et  ne  procura  qu'une 
paix  armée.  Le  Cap-Breton  fut  rendu  à  la  France 
en  retour  de  Madras,  pris  aux  Indes  par  M.  de  la 
Bourdonnaie,  et  des  conquêtes  4es  Français  dans  les 
Pays-Bas.  Tout  se  retrouva  placé  en  Amérique  sur 
le  même  pied  qu'avant  la  guerre  ;  mais  Louis  XV 
n'avait  plus  de  marine  pour  y  protéger  ses  posses- 
sions. 
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7.  Quel  fut  le  succès  des  ormes  françaises  en  Europe,  et  en  quellfl 
année  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  fùt-elle  signée  1 
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CHAPITRE  II* 

Commission  des  frontières.— Mort  de  JumonTlIle  — Défaite  de  Wnshing- 
ton  au  fort  de  la  Nécessité. — Préparatifs  de  guerre. — 1748-1756. 

8.  L'Angleterre  et  ses  colonies  avaient  vu  détruire 
avec  joie  les  derniers  débris  de  la  marine  française 
dans  le  combat  de  Belle-Isle,  où  ils  brillèrent  d'un 

I. dernier  éclat.  Qu'allaient  devenir  les  colonies  de  la 
France,  séparées  d'elle  par  les  flottes  de  sa  rivale  î 
Les  Anglais  voulurent  aussitôt  porter  leurs  frontières 
jusqu'au  Saint-Laurent  et  occuper  la  vallée  de  l'Ohio* 
Le  traité  d'Ulrecht  donne  l'Acadie  à  l'Angleterre. 
L'Angleterre  annonce  que  cette  province  s'étend  de- 
piuis  la  baie  de  Fondy  jusqu'au  Saint-Laurent,  et 
depuis  la  rivière  Kénétec  jusqu'à  la  mer.  Le  pa^s 
réclamé  en  dehors  de  la  péninsule  acadienne  avait 
plus  de  trois  fois  l'étendue  de  la  NouvellcEcosse  elle- 
même,  et  commandait  le  golfe  et  l'embouchure  du 
Saint-Laurent.  Le  pays  réclamé  au  delà  des  Apa- 
laches  était  encore  plus  précieux  ;  il  entraînait  la 
possession  des  immenses  contrées  situées  entre  les 
lacs  Ontario,  Erié,  Huron,  Michigan,  le  Haut-Mississipi 
et  les  Alléghanys.  Le  Canada  se  ferait  trouvé  séparé 
de  la  Louisiane  par  de  longues  distances  et  complète- 
ment mutilé.  Des  murs  de  Québec  et  de  Montréal 
on  aurait  pu  voir  flotter  le  drapeau  anglais  sur  la 
rive  droite  du  Saint- Laurent.  De  pareils  sacrifices 
équivalaient  à  un  abandon  total  de  la  Nouvelle- 
France. 

9.  Il  devenait  évident  qu'avec  de  pareilles  préten- 
sions, l'Angleterre  obligerait  bientôt  la  France  à  re- 
prendre les  armes.  Lord  Albemarle,  ambassadeur 
anglais  à  Paris,  se  plaignait,  dès  1750,  des  empiéte- 
ments des  Français  en  Acadie  ;  il  les  accusait  d'avoir 
brûlé  Beaubassin  et  d'en  avoir  armé  les  habitants. 
L'année  suivante,  la  France  se  plaignait  à  son  tour 

8.  Que  firent  les  Anglais  après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  1  > 

9-  Quel  devait  ôtre  l'effet  des  prétentions  de  l'Angleterre  7 
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tjim  les  vaisseaux  de  guerre  angUiis  avaient  \\v\s  d^sl 
navires  do  commerce  français  jusque  dans  le  fond  du 
.goife  Saint-Laurent.  Los  deux  cours  nommèrent  la| 
commission  dont  il  était  parlé  dans  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  pour  régler  entre  autres  questions,  celle  | 
des  limites. 

10.  Après  cinq  ans  de  discussions,  dans  lesqueliesl 
on  ne  put  s'entendre,  la  guerre  éclata. 

11.  M.  de  la  Galissonnière,  qui  avait  été  remplacé! 
dans  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-France  par  M. 
dé  la  Jonquière,  en  1749,  avait  en  vain  recomraand\i| 
aux  ministres  de  fortifier  Québec  et  Montréal,  et  d'en- 
voyer 10,000  paysans  pour  peunler  les  bords  des  lacsl 
et  le  haut  du  Samt-Laurent  et  au  Mississipi.    W.  Du- 
quesne  de  Menneville,  qui  remplaça  M.  de  la  Jon- 
quière,  en  Î752,  arriva  sans  troupes  et  sans  colons,! 
mais  avec  l'ordre  d'empêcher  les  Anglais  de  passer 
les  Apalaches  et  de  sortir  de  la  péninsule  acadienneJ 
où  ils  avaient  déjà  quinze  à  seize  cents  hommes  dô| 
troupes.    La  guerre  devenait  de  plus  en  plus  immi- 
nente.   La  milice  canadienne  fut  exercée.    On  aug> 
monta  les  forlificalions  de  Beauséjour,  on  dirigea  desl 
troupes  vers  la  vallée  du  Mississipi  en  1753,  et  les  forts 
de  la  Presqu'île,  de  Machaux  et  le  fortDuquesno  s'éle-| 
vèrent  successivement  du  lac  Erié  à  l'Ohio. 

12.  C'est  aii  milieu  de  ces  préparatifs,  en  1754,  quel 
M.  de  Contrecœur,  qui  commandait  dans  ces  contrées] 
lointaines,  reçut  ia  nouvelle  qu'un  corps  de  troupes  an- 
glaises venait  à  lui,  commandé  par  le  colonel  vVash- 

.mgton.    11  envoya  M.  de  Jumonville  à  sa  rencontre! 

t  pour  lui  déclarer  qu'il  était  sur  le  territoire  français 
et  le  sommer  de  se  retirer.  Cet  officier  partit  avec 
30  hommes  et  avec  l'ordre  de  se  tenir  sur  ses  gardes 
de  peur  de  surprise  ;  mais  attaqué  à  l'iraproviste  par 
Washington,  il  fut  tué  avec  neuf  hommes  de  sa  suile,| 
triste  événement  qui  précipita  la  guerre. 

10.  Quand  éclata  la  guerre  de  Sept  ans  ?      y  .^wi-  - 

11.  Qu'est-ce  que  fit  la  France  pour  la  défense  du  Canada  7    £t| 
quelle  mesure  M.  de  la  Jonquièro  prit-il  pour  se  préparer  à  la  guerre  2| 

12.  Racontcz-Qous  les  dctùls  de  la  moit  de  Jumonville  et  de  la  de'| 
f^ite  de  Washington  par  Villierâ. 
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Contrecœur,  en  apprenant  la  mort  tragique  de  Jut 
jinonvillo;  donna  600  Canadiens  et  100  Sauvages  à  M, 
de  Villiers,  frère  de  la  victime,  pour  aller  la  venger. 
Villiers,  en  arrivant  dans  le  voisinage  de  Washington, 
trouva  encore  quelques  cadavres  sur  le  lieu  de  la  sur- 
prise, et  les  Anglais  au  nombre  de  400  rangés  en  ba- 
taille dans  la  plaine  pour  le  recevoir.  A  ses  premiers 
mouvements  ils  se  replièrent  sous  leurs  retranche- 
Iments  garnis  de  9  pièces  de  canon,  où  il  fallut  les  ùV- 
I  taquer  au  grand  jour  et  à  découvert. 

Le  feu  fut  très-vif  de  part  et  d'autre  pendant  quel- 
!que  temps;  mais  les  Canadiens  combattaient  avec 
tant  d'ardeur  qu'ils  éteignirent  celui  des  batteries  an- 
daises  avec  leur  seule  mousquelerie  ;  et  après  dix 
heures  de  lutte^  ils  obligèrent  les  assiégés  à  capituler 
I  pour  éviter  un  assaut. 

,13.  L'Angleterre  ne  laissait  plus  «ses  commissaires 
à  Paris  que  pour  conserver  les  apparences  aux  yeux 
de  l'Europe.  Elle  avait  déjà  donné  rarji^ent  et  les 
troupes  nécessaires  pour  la  guerre,  et  choisi  le  géné- 
ral Braddock,  pour  commander  ses  armées  en  Amé- 
rique. 

14.  Braddock  qui  avait  servi  avec  distinction  en 
Europe,  tint  en  arrivant  une  conférence  en  Virginie 
avec  tous  les  gouverneurs  de  province.  Il  fut  arrêté 
qu'il  marcherait  lui-même  avec  les  troupes  régulières 

Sour  prendre  le  fort  Duquesne  ;  que  le  gouverneur 
hirley  attaquerait  le  fort  Niagara  avec  les  troupes 
provinciales  ;  qu'un  autre  corps,  tiré  des  provinces 
du  nord  et  commandé  par  le  colonel  Johnson,  tom- 
berait sur  le  fort  Saint-Frédéric,  enfm  que  le  colonel 
Monckton  avec  les  milices  du  Massachusetts  prendrait 
Beauséjour  et  Gaspareaux.  Ces  arrangements  ar- 
rêtés, on  ne  songea  plus  qu'à  surprendre  le  Canada 
en  précipitant  l'invasion. 

13.  Pourquoi  l'Angleterre  laisaait-elle  encore  ses  commissai^g  ft 
Paria  1 

14.  Que  fit  le  général  Braddock  en  arrivant  en  Amérique  1 
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15.  Le  gouvomeraent  français  fut  forcé  d'ngir,  en 
présenco  dos  préparatifs  de  l'ouneHU.  Il  envoya  six 
Waillons,  formant  3000  hommes,  en  Amérique,  dont 
deux  pour  Louisbourg  et  uuatre  [)our  le  Canada.  Le 
baron  Dieskaii,  uiaréchal  de  camp,  les  commamlait. 
Le  gouverneur  de  la  Louisiane,  M.  de  Vaudreuil,  suc- 
céda comme  g[ouverneur  du  Canada  au  marquiB  de 
buquesne,  qui  allait  reprendre  le  service  de  mer.  Ce 
gouverneur,  troisième  fils  du  marquis  de  Vaudreuil, 
successeur  de  M.  de  Callières  au  commencement  du 
siècle,  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie  par  les  Canadiens,  (jui  le  regardaient  comme  leur 
compatriote,  et  qui  avaient  fait  demander  au  roi  de  le 
..placer  à  la  t^te  de  leur  gouvernement.  Us  accouru- 
rent au  devant  de  lui  dans  l'espérance  qu'il  allait  faire 
succéder  à  une  situation  incertaine  ces  Jours  fortunés 
que  leur  rappelait  le  gouTernement  de  son  père. 

IB.  Qnel  secours  le  gouvernement  français  envoyn-t-il  en  Amérique, 
et  qui  remplaça  lo  marquis  de  Duquetne  comme  gouverneur  en  Ga- 
Mla? 
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CHAPITRE  I. 

Ouerre  de  Sept  ans. — Capitulation  de  Beauséjour.— ^Disporsion  des  Aoa* 
dioDB. — Bataille  de  laMouungahéla. — Attaque  du  camp  de  Johnson.— 
Arrivée  de  Montoalm  et  de  quelques  troupes  en  Canada. — 1756-176:6. 

1.  Les  forces  n'étaient  pas  égales  en  Amérique  dans 
la  guerre  de  Sept  ans.  La  population  des  provinces 
anglaises  s'élevait  à  un  million  deux  cent  mille  àraes, 
tandis  que  celle  du  Canada,  du  Cap-BretoQ  et  de  la 
Louisiane  réunis,  s'élevait  à  peine  à  80,000. 

Les  forces  armées  des  deux  nations  belligérantes 
présentèrent  sur  le  champ  de  bataille  une  différence 
non  moins  considérable  durant  tout  le  cours  de  la 
guerre.  Mais,  par  une  sage  prévoyance,  la  France 
donnant  encore  des  signes  de  son  ancienne  supério- 
rité dans  la  conduite  des  atf aires  militaires,  avait 
porté  loin  du  centre  du  Canada  sa  ligne  défensive,  de 
manière  à  obliger  l'ennemi  à  diviser  ses  forces. 
L'isthme  étroit  de  l'Acadie,  la  vallée  inconnue  et  saur 
vage  de  i'Ohio,  la  gorge  montagneuse  du  lac  Saintr 
Sacrement,  furent  les  théâtres  épars  choisis  pour  les 
opérations  de  ses  soldais,  les  champs  de  bataille  sér 

Earés  par  de  grandes  distances,  où  elle  retint  les  nom- 
reuses  armées  de  l'ennemi  pendant  cinq  ans  sans 
pouvoir  être  forcée,  et  où  elle  leur  fit  essuyer  les  plus 
sanglantes  défaites  dont  l'Amérique  eût  encore  été 
témoin. 

2.  Les  lorces  régulières  du  Canada  s'élevèrent,  en 
■1755,  à  2S00  soldats.  Les  miUces  furent  armées.  On 
eut  bientôt  7000  hommes  en  campagne  dans  la  vallée 

1.  Quelles  étaient  les  forces  relatives  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
en  Amérique  7 

2.  A  quel  chiffre  s'élevaient  les  forces  arnaoes  du  Canada  en  1755,  et 
«elles  d«  l'ennemi  î  , 
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de  rOhio,  dans  l'isthme  acadien  ou  dans  les  forts  cons- 
truits à  Saint-Frédéric,  à  Fronleiiac  et  à  Niagara.  Mais 
ces  forces  étaient  insuffisantes  pour  faire  face  à  celles  do 
l'ennemi,  qui  avait  déjà  15,000  hommes  sur  pied,  dont 
3000  pour  l'expédition  de  Beauséjour,  2200  pour  celle 
du  fort  Duquesne,  1500  pour  l'attaque  de  Niagara,  et 
5  à  600  pour  le  siège  do  Saint-Frédéric,  quatre  entre- 
prises qu'il  voulait  exécuter  simultanémenlÀ 

3.  Le  fort  Beauséjour  qui  avait  une  garnison  de 
400  hommes,  se  rendit  par  capitulation.  Ce  succès 
aurait  été  plus  nominal  que  réel  sans  ses  suites,  qui 
entrainèrent  la  ruine  et  la  dispersion  des  malheureux 
Acadiens.  Les  Anglais,  violant  toutes  les  règles  sui- 
vies parmi  les  nations  civilisées,  attirèrent  ces  mal- 
heureux dans  un  piège  au  Grand-Pré,  brûlèrent  leurs 
maisons,  dévastèrent  le  pays,  les  embarquèrent  sur 
leur  flotte  et  les  dispersèrent  sur  le  rivage  de  leurs 
colonies,  depuis  Boston  jusqu'à  la  Caroline,  sans  pain 
et  sans  protection,  les  abanaonnant  à  la  charité  des 
particuliers. 

L'Angleterre  ne  "étira  rien  de  cette  politique  om- 
brageuse et  cruelle  ;  au  contraire,  celte  conduite  ex- 
cita encore  l'énergie  des  Canadiens  pour  la  défense 
de  leur  pays.        ^ê$  tJtyi;iivi>i!M  oiven 

•  4.  Tandis  que  le  fer  et  la  flamme  changeaient  en 
déserts  les  champs  les  plus  fertiles  de  l'Acadie,  le  gé- 
néral Braddock  s'avançait  pour  surprendre  le  fort 
Duquesne  et  rejeter  les  Français  au  delà  de  la  vallée 
delOhio.  M.  de  Beaujeu  sortit  de  ce  fort  avec  250 
Canadiens  et  600  Sauvages  et  rencontra  le  général 
Braddock  à  la  tête  de  1200  hommes  d'élite,  sur  les 
bords  de  la  Monongahéla,  à  trois  lieues  du  fort  Du- 
quesne. Le  reste  de  l'armée  anglaise  avec  les  bagages 
suivait  plus  lentement. 

Beaujeu  rangea  ses  troupes  sur  un  sol  couvert  de 
hautes  herbes  ;  il  plaça  les  Canadiens  à  cheval  sur  le 
chemin,  en  front  des  ennemis,  et  poussa  les  Sauvages 

3.  Gomment  s«  rendit  le  fort  Beauséjour  et  quelle  fut  la  coneéquence 
de  la  perte  de  ot  fort  pour  les  Auadiens  7 

4.  Faitei-nouB  le  récit  de  la  bataille  d4  la  Monongahéla,  «t  quel  en 
fat  U  résultat  1 
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en  avant  de  chaque  côté  de  manière  à  former  un  demi 
cercle. 

Les  Anglais  s'avancèrent  sans  hésitation  vers  le 
centre  de  cette  ligne.  Le  combat  s'engage  aussitôt. 
Beaujeu  est  tué  dans  une  première  décharge.  Son 
lieutenant,  Dumas,  prend  le  commandement  et,  après 
une  rude  mêlée,  défait  complètement  les  ennemis 
En  vain  les  officiers  anglais  se  font  tuer  de  désespoir, 
en  cherchant  à  rallier  leurs  soldats,  les  Canadiens  et 
les  Sauvages,  la  hache  à  la  main,  font  un  carnage 
affreux  des  ennemis.  Les  deux  tiers  des  Anglais 
furent  lués  ou  blessés  dans  cette  sanglante  journée.    '- 

Le  colonel  Washington  écrivit  :  o  Nous  avons  été 
battus  par  une  poignée  de  Français,  qui  ne  songeaient 
flu'à  inquiéter  notre  marche.  Quelques  instan Us  avant 
iWion,  nous  croyions  nos  forces  presqu'égales  à 
lotîtes  celles  du  Canada:  et  cependant,  contre  toute 

probabilité   '"  " ^^'"'*~    -^^ 

nous  avons 

''dette  vîc 

toire  Américaine,  assura  Ja  possession 
Français  pour  cette  campagne,  comme  la  défaite  de 
Washington,  au  fort  de  la  Nécessité,  lii  leur  avait  as- 
surée Tannée  précédente.  ,      ,      c/  ,J'Si 

5.  Cependant  les  troupes  anglaises  cnaraees  d  atta- 
quer les  parties  centrales  du  Canada,  t'est-à-dire 
Niagara  et  Saint-Frédéric,  se  réunissaient  à  Albany. 
Elles  se  mirent  en  mouvement,  au  nombre  de  5  à  6000 
hommes,  pour  assiéger  le  fort  Saint-Frédéric,  où  le  l-'^i*^ 

général  Dieskau  attendait  a^ec  3000  hommes  une  oc-  Il 

casion  favorable  t)our^,amç.     Infpnné  que  le  fort 

coup  de  main,  DieskaupolëVe  son  camp,  laisse  1500 
hommes  à  Carillon,  et  marche  avec  le  reste  vers  le  fi 

fort  Edouard.  Mais  lorsqu'il  arrive  dans  le  voisinage,  >  ^  % 
les  Sauvages  refusent  de  marcher  parce  que  le  fort  se  '  ' 
trouve  sur  le  territoire  anglais  ;  ils  déclarent  qu'ils 

5.  Exp'>8ez-nous  les  mouvements  militaires  des  Anglais  et  des  Fran- 
çais du  6ôté  du  lào  Saint-Saorement.  et  dites-nous  que!  fut  le  résultat 
h  l'attaque  des  r«tranehomont«  de  JokQson  par  lo  général  Dieikau^  •    '        '^//^ 
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•sont  prôls  à  le  suivre  à  l'attaque  de  l'armée  de  John- 
son.   Dieskau  fut  obligé  de  se  rendre  à  leur  désir. 

Johnson  en  apprenant  le  mouvement  des-FrançaisI 
^^ontre  le  fort  Edouard,  avait  envoyé  '•^OhommesJ 
l^r  leur  tendre  une  embuscade.  Ces  troupes,  ren- 
contrées par  les  Français,  sont  mises  en  pleine  déroulel 
avec  des  pertes  considérable^,  ainsi  qu'un  second  corps! 
•envoyé  à  leur  secoure.  Dieskau  veut  profiter  de  ré-l 
lan  des  siens  et  du  désordre  de  l'ennemi  pourenleverl 
lès  retranchements  de  Johnson  ;  mais  la  fatigue  obligel 
r^  i  '>  les  Sauvages  et  une  partie  des  Canadiens  de  s'arrêierl 
^^  ^"ij  en  route^  et  le  reste  des  soldats, après  des  etfortsinouis,! 
^'  S  ^^  ne  peut  enlever  le  camp  des  Anglais.  Dieskau  tombal 
X  '^  i  au  pouvoir  de  l'ennemi  après  avoir  reçu  une  blessure 
"^  ^ ,  {  dont  il  mourut  quelques  années  plus  tard  en  France.] 
^  ï  4  L'action  avait  duré  cinq  heures.  Les  Français^i 
furent  pas  inquiétés  dans  leur  retraite.  De  l'aveiil 
môrae  des  vainqueurs,  qui  étaient  au  nombre  2,250] 
ce  fut  à  leurs  ouvrages  et  à  leur  artillerie  qu'ils  dureq 
la  victoire.         ^    .      - 
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6.  L'échec  des  Français  releva  le  courage  des  proj 
vinces  anglaises,  abattu  par  la  sanglante  défaite  de 
Braddock  ;  mais  il  n'eut  point  les  conséqueuced 
qu'elles  en  attendaient.  Johnson  renvoya  seâ  troupeg 
dans  leurs  foyers  vers  l'automne,  retenant  seulemenj 
600  hommes  pour  la  garde  du  îbrd  Edouard  0t  di 
camp  du  lac  Saint-Sacrement  auquel  les  Anglais  don] 
nèrent  le  nom  de  fort  William-Henry,  après  y  avoii 
ajouté  des  travaux  qui  en  firent  une  véritable  forte] 
vesse. 

7  L'attaque  de  Niagara  fut  ajournée  faute  des  pré] 
paralifs  nécessaires  dans  la  saison  convenable. 

8.  Les  attaques  des  Anglais  contre  les  forts  Duj 
quesne,  Saint-Frédéric  et  Niagara  avaient  donc  échouJ 
à  la  fin  de  la  campagne.    Les  suites  de  ces  échecj 

6.  Quelles  furent  lescanséquoncas  do  l'échec  dea  Français  derantl 
retrancheoieuts  de  Johnson  7 

7.  Que  devint  le  projet  d'attaque  contre  Niagara  1 

8.  Qupls  furent  les  résultats  de  la  otvmpagne  de  1755,  etlos  suites  dej 
ijohees  dprouvés  par  l'ennemi  1  n  &^-  ■      >  ,  '     ' 
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Jurent  désastreuses  pour  leurs  frontières.  Les  arméesw  1>  «i  4 

de  renuemi  ayant  été  défaites  ou  obligées  de  retraiter, la  v^  ^  s-^S 

bride  fut  lâchée  aux  bandes  canadiennes  et  sauvages,  ^   4  ^  * 

qui  dévastèrent  les  établissements  anglais  depuis  la^J -H  H^ 


m 


trames  en  captivité.  î 

^   La  campagne  suivante  fut  encore  plus  malheureuse  ^ 
[pour  les  ennemis.  ^  '\i  T' 

d.  Le  roi  rejnplaça  le  général  Dieskau  par  le  gêné-  "^  >  f^^  I 
rai  MontcalmTvieil  officier  distingué  par  sa  bravoure.  ^"V ^^ W  ' 
!Montcalm  débarqua  à  Québec  dans  le  printemps  de>t'^v  {  J^ '^"^c^*. 
|4756,  avec  le  brigadier  de  Levis,  le  colonel  du  génie  S^  J  ^v 
Bourlamarque  et  IWO  hommes,  dont  400  recrues.  Ces  ^^  « 
[lenforts,  réunis  aux  seize  cents  soldats  des  quatre^  <  ^  ^ 
ibataiilons  reçus  l'annéa  précédente  et  aux  troupes  de     y'<; 
'la  colonie,  portaient  toute  l'armée  régulière  à  un  peu  y  ^."^ 


'plus  de  400()  hommes;  et  ce  fut  à  peu  près  tout  le  Çv\^^  t^-^^*»., 
'secours  que  Ton  reçut  de  laFraucependantlaguerrç/^^^,|  "f^^ 
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CUAPiniE  II. 


Prise  d'Oswégo  et  de  William-Henry— 1756-1757.\!l 

10.  Les  forces  armées  de  la  Nouvelle-France  s'éle- 
vèrent dans  cette  campagne  à  environ  12,000  soldats 
et  miliciens.    Celles  ae  l'ennemi  excédaient  25,000^^"^ 
hommes.    Malgré  cette  vaste  supériorité  les  Anglais  »»  u  ^ 
retardèrent  beaucoup  à  se  mettre  en  campagne.  1^  r  ' 

11.  M.  de  Vaudreuil  voulut  en  profiter  pour  enlever  j^  ^ 
les  ouvrages  d'Oswégo,  fortifications  considérables. "^-^  -j 
situées  sur  la  rive  droite  du  lac  Ontario.  Ces  ouvrages  '^a%  v 
consistaient  en  trois  forts  :  le  fort  Osw^go  proprement  ?  *  ^  | 
dit,  dont  les  remparts  étaient  garnis  de  18  pièces  de  ^  !  ^ 

9.  Par  qui  lo  roi  retnpl»ça-t-il  le  général  Dieskau,  et  quels  furent  lea^  4  \   ^ 
secours  envoyée  en  Cunada  7  ,    ^  -  *  «>  ■* 

10.  A  quel  chiffre  s'élevèrent  les  forces  armées  de  la  France  et  do" 


l'AngloteiTe  dans  la  campagne  de  1756  ? 
11.  Qu'cst-co  que  les  Français  exécutèrent 
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caiion  et  de  15  mortiers  ou  obusiers  ;  le  fort  Ontario 
-  élevé  tout  récemment  au  milieu  d'un  plateau  dans 
l'angle  formé  par  le  lac  et  la  rivière  qui  avait  donné 
son  nom  au  principal  fort  ;  et  enfm  le  fort  George 
situé  sur  une  hauteur  à  300  toises^  de^ceh|[id'Oswé^^ 
qu'il  dominait  ;  1700  hommes  f^^êmsIf^^Mt , 
Pour  préliminaires,  M.  de  Léry  pri^Wn«i7iiVdr  W 
fort  Bull  situé  entre  Schénectady  et  Oswégo  ;  il  y  dé- 
truisit une  immense  quantité  de  poudre  et  de  projec- 
tileade  gueire.  Dans  le  printemps,  M.  de  Villiers 
attfifqfi^uiMiivoi  de  3  à  400  bateaux,  le  dispersa,  tua 
beaucoup  de  monde  et  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, A  la  suite  de  ces  succès,^  M.  de  Montcalm 
s'ébranla  et  parut  avec  3000  hommes  devant  Oswégo, 
u'il  investit.  La  garnison  ne  conservant  aucun  espoir 
e  salut,  se  rendit  après  un  siège  assez  court  ;  1,800 
hommes  posèrent  les  armes.  On  y  prit  7  bâtiments 
de  8  à  18  canons,  200  bateaux,  131  pièces  d'artillerie, 
700  fusils  ,  une  immense  quantité  de  munition,  la 
caisse  militaire  et  cinq  drapeaux.  Toutes  les  fortifi- 
cations furent  rasées. 

La  perte  d'Oswégo  fit  suspendre  aux  Anglais  toutes 
leurs  opérations  pour  le  reste  de  la  campagne.  Nos 
bandes  se  jetèrent  alors  sur  leur  territoire.  Elles  dé- 
vastèrent les  frontières  de  la  Pennsylvanie,  du  Mary- 
land  et  de  la  Virginie.  M.  Dumas  enleva  le  fort  Gren- 
ville  situé  seulement  à  vingt  lieues  de  Philadelphie  ; 
et  M.  de  la  Rocquetaillade  mit  en  déroute  et  dispersa 
d  ins  les  bois  3  ou  400  Anglais  avec  lesquels  Washing- 
ton voulait  s'emparer  de  la  bourgade  indienne  d'As- 

12.  La  situation  intérieure  du  Canada  ne  permettait 
guère,  cependant,  de  se  réjouir  de  ces  succès,  qui  re- 
tenaient bien,  si  l'on  veut,  les  hostilités  au-delà  des 
frontières,  mais  qui  étaient  inutiles  pour  soulager  les 
maux  du  peuple.  Toute  l'attention  du  gouvernement 
se  portait  alors  sur  la  disette  qui  régnait,  et  qui  était 
encore  plus  redoutable  que  le  fer  de  l'ennemi.  Le 
tableau  de  la  misère  et  des  souffrances  qui  s'otf raient 


12.  Quelle  était,  peD<}aDt  ce  temps-là,  la  situation  intérieure  du  Ca* 
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partout  dans  ^automne,  frappait  4e  presaenlimQnts 
Uinistf  ^8  les  hommes  1«9  plus  Tésolug.    La;petHe  vép- 
fole  venaiide  faire,  des  ravages  terribles,  qui  ts'étaieijjt 
«tendus  aux  tribus  indieunes.    Les  Abénaquis^  céttç 
Ipatiou.sibraveietsi  fidèle  àla  ï<>ance  et  au  catholi- 
Iici8me,furentîpresque  entièrement  détruitQpar  le  Héau. 
Ui  n'en  resta  que  quelques  débris,  qui  s'attachèrent  à 
jâ  cause  des  Auglais,  leurs  plus  procjbies  yaisins.   Les 
récoites .  avaient  «ûcore  ,  manqué ,;  et  fi^ans,  \<^?  vivres 
irouvés  à  Oswégo,;  i'oa  «e  sait  ce  quç;  séraiei^t  devenus 
les  postes  de  Frontenac,  de  Niagara  et  de  TQhio.  L'iu- 
tendantf ut  obligé  de,  faire  distribuer  =d;U  pain  au  peu- 
ple des.  villes  che*  les  boulaugers,  è .  qui  l'^^;fourms- 
|,8Mt,de  iafemneto  magasins  du fMîik,       i,ii  ,y,^M    ,. 

13:'  Péiîdant  (^é  la  Fratrcifi  lierèîètait'^l  'M*^' 
(ème  défeusif  pour  TAraérique, l'Angleterre/ honteuse 
de  ces  défaites  dati^  ii  derzilère  catûpa^i^e,  leYa  et 
équipa  pour  cetle  de  1757,  des  alrmées  et  des  ïïbttés 
encore  pl\is  cohsidér'âbies  qu^  éetleà  qti'eîle*  avait  eu^ 
jusau^'là.  Elhe  ;6hang*éii  auséi  d e  tacliq ue,  çt  réunît 
ses  lorGës  àulii?Ude  les  diviser.  EUô'vbûliit  cbm'mehéer 


■^ 


ÏS:aî'«%(i, 


^n'iSMTO^^ 


ff àiçaiëe  detajît  '  se^  mur^,  il  abarid'otutia  une  «nt^à-  £<>  h^^ 
prisé  qui  hé  prbm^tt^ît  |ilus  aucune  fehandeâft^ucjpjèS;.   .L    ; , 

14.  En  Ganiida  l'on  ;tenait  toujayr^  tête  inTenneiùî''' . ,  JJ^' 
avec  la  mêine  vigiàeur.    ^ansle  mois  de  janiviei^,  llpn  /  V^^f^^*^ 
avait  atteint  un  détachement  anglais,  sortiîdftjfort 
William-Henryj,  «et  on  l'avait  détruUv  yers  Carillon, 
Dans  le  mois  suivant,  |500  hommesni valent  fait  00 
lieues  la  raquette  au  pied,  et  avaient  incendié  tout  ce 
<iai  se  trouvait  um&  les  m  urs  de  Wil  liam-Henry,  c'eiàt- 
à-dire  3^0  bateaux,  4  brigantiios  de  ro.à  14  cauons, 
avec  des  moulins,  des  magasins,  des  mai^jo^  nalis-    V,  * 
sadées^l^U^  "^^^u^Xl^-rv^û'ï^  n^l^ 

13-  'Q«ël0  'fa)r«it  les  fir^mtlT»  de  l' Ai^lel«rfe  pour  la  «atapugae  do 
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? -l>ans  Yèié  lé  départ  supposé  de  lord  Loudoun  pouf 
liOuisbourg,  fit  reprendre  d'une  manière  plus  sérieuse 
le  projet  sur  William-Henry,  qui  donnait  aux  Anglais 
le  commandement  du  lac  Saint-Sacrement.  Le  succès 
constant  des  bandes  qui  continuaient  toujours  de  tenir 
la  campagne;  était  d'un  bon  augure.  Le  lieutenant 
Marin  venait  encore  de  faire  des  prisonniers  et  dt 
lever  des  chevelures  jusque  sous  le  fort  Edouard,  dont 
il  avait  provogué  une  sortie  de  2,000  hommes.  Rigaut 
MVeç  un  détachement  de  400  hommes,  avait  rencon 
.tré  sur  le  lac  Saint-Sacrement  le  colonel  Parker,  qui 
le  deiscendait  à  la  tête  de  22  berges  et  de  950  à  km 
Américain»  pour  faire  une  reconnaissance  ;  il  Tavait 
attaqué,  lui  avait  pris  ou  coiilé  à  fond  20  berges,  tiie 
ou  noyé  16(^  hommes  .t  enlevé  .iinj^areil  nombre  de 
prisonniers.  ',».':,;..  ^  -i  '-^i^'^ri^v^^  ^' "'■■ 

Apres  ces  pirénmîhaîrés,  lârmee aèMOntcalœ,  forte 
dé  7600  hommes,  dont  3000  irégulîers,  s'ébranla  le 

~"  '  ^'\fc#!feijfe^^  foï"^  William^ 
mn  ÇDmpïetSneiSl.  /  Quoique  le 
.général  Webb  fût  à  cinq  ou  six  lieues  avec  4,O0C 
^pmmi^S;  Je  fort  William-Henry  se  rçnàit  au  bout  de 
•quelques  jiours/  La  garnison,  coriiposée  de  230f 
%ommps,  reçut  la  permission  de  sé  retirer  daiis  soi 
p^ys,  parce  qu'on  manquait  d,e  vivras  pour  la  gârdeij 
prisonnière,  (^esfortiûcatiqns  furent  rasées  comme 
Celles  d'Oswégo.  Le  trophée  le  plus  agréable  pour 
les  vainqueurs  fut  3000  quarts  de  lard  et  de  fèirine 
qu'ils  apportèrent  en  triamphe  en  Canada,  «t  ai  t"?Y 

^'  15.  La  récolte  y  avait  encore  manéîiié.  H  y  avai( 
des  paroisses  qui  n'avaient  pas  recueilli  de  quoi  faire 
les  semailles.  On  allait  se  trouter  sans  pain.  Par 
précaution  l'on  mit  deux  cents  quarts  de  farine  er 
réserve  pour  la  nourriture  des  malades  dans  les  hôfrij 
taux  jusqu'au  mois  de  mai.  Les  maisons  religieuse^ 
furent  réduites  à  une  demi-iivre  de  pain  par  tête  par 
jour,  et  il  fut  proposé  da  fournir  aux  habitants  de^ 
villes  une  livre  ue  bœuf,  de  cheval  ou  de  morue,  ei 
tnitre  du  quarteron  de  pain  qui  leur  était  distribué  et 
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qui  fut  jugé  insufâsant.  Douze  à  quinze  cents  che^ 
vaux  furent  achetés  par  Tintendant  pour  servir  de 
nourriture.  Lii;    !  in 

Au  commencement  d'avril^  on  fut  obligé  de  réduire, 
encore  la  ration  des  habitants  de  Québec  et  de  la  fixer* 
à  2  onces  de  pain  et  à  8  onces  de  lard  ou  de  morue. 
On  voyait  des  hommes  tomber  de  faiblesse  dans  les 
rues  faute  de  nourritures  t^  fi j^i^ifaîo- 

16.  La  France  voulut  nous  envoyer  des  vivres;  mais 
la  plus  grande  partie  fut  enlevée  en  mer  par  les  en- 
nemis. Quant  aux  troupes^  il  lui  fut  impossible  d'en 
faire  passer  en  Canada  ;  aussi  les  Anglais  prirent-ils 
dans  le  Nouveau-Monde  une  supériorité  numérique 
double  de  celle  qu'ils  avaient  déjà.  Leurs  forces  s'é- 
levèrent>  en  17â8,  à  50,000  hommes  dont  22,000  régu- 
liers, outre  dei  nombreuses  milices  qui  portèrent  le 
ohiflfre  des  combaltants  à 80,0Q9  hommes. ( » j » ^i» j i m\ 


. v 


■)• 


'TïïPTïïîO 


,M-f1i", 


TT 


M; 


i  '>i>  'CHAPiniB  ni*    '!><]    ifr.i,,'!'^  ;  j  {  'jjjofj 

M  ili  L^s  défenseurs  du  Canada  laissés  à  eux^ipôipes, 
i-i^e  fléchirei>i  pas  deyant  l'orage,  qui  augmentait  cha- 
que année  de  fureur.  «Nous  combattrons,  ^cr^yait 
Montçalm  au>nap.istrp,  nous  Biows  ^ensevelirons  s'il  le 
fadt  sous  les  i'uines  de  la  colonie.»  11  faut,  ajoutait- 
on  encore,  qiié  ^bUs  les  hommes  âgilë$  marchent  au 
combat;  qde.  lès  officiers  civils,  Ibs  prêtres,  les  moines, 
les  femmes;  les  enfants,  les  vieillards  fassent  les  tra- 
vaux dès  champs,  et  que  les  femmes  dés  chefs  et  des 
officiers  donnent  l'exemple.  Telle  était  la  détermi- 
nation des  habitants  et  des  soldats  pour  la  défense 
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18.  De  son  côté,  TAngleterre,  avec  ses  forces  nom- 
breuses que  pour  cela  oîéme  elle  fut  obligée  de  diviser 
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16.  QaeU  seoonrs  la  Franoe  envoya-trelle  au  Canada  dant  l'année 
1758,  et  quelles  étaient  les  forces  de  l' Angleterre  en  Amérique  1 

17.  Quelle  fut  la  résolution  des  défenseurs  duOanada  1 

18.  Qu'est-ce  que  l'ADj^eternréiolnt  d'attaquer  dana  la  campagne 
de  1768  7  .  .,î-.iûi«v  eb  c-îUjr^'ivJ  #ttfc>Mm  «rU'OR-vâ-Mj^-      - 
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-êtiôot^e  llrtô  ibis,  fôdoltit  d*a(taiqiier  rfinuUàiïérafent 
lAJttislwmr^  BU  Cftp-Bretôn,  CarrW«n'9Hr%  lac  Cbam- 
plainetla  route  de  la  ville  de  Montréal  qu'elle  ôssiége- 
;vaiteflsi*ke,etie  foHDuquésnïB  fr«r  ÎX)hio.(;Ufte  armée 
lûèihjOé^  Ijoiûtnes  et  «ne  escA#e  considërèble  furem 
chargésdelia'pPetoièPè'entreT^ifte  ;  16  àlStniWe  hommes, 
reçoivent  î'otdre  A'ewvahiï*  le  Ganfaéa  par  le  lac  Saint- 
Sacrement,  et  9,000  de  faire  laèôhguôte  de  l'Ohio.  L'oh 
était  loin  de  croire  à  Québec  à  des  armettierita  aussi 
.iWinidables,'etlepaysne  fut  Bai^yé  que  par  la  vi(i. 
toire  de  Carillon,  où,  comme  à  Gréci,  les  vainqueurs 
repousôèrent  une  aptnée  cioqMfois  plus  nombreuse 
,q|ielale*un  ' 

-  '  -1^.  Ldui6ÎJôi!rrg>  qui  avait  dans  Son  port  10  vais- 

•*ëè«ux  ^^«fui^rre,  et  aan&  soîiencéinteuhé  garnison  de 

JÈ7100  héttfttieiSjirésistB'detmte  lé'2de  juin  jûS(ju'au26 

juillet,  qu'il  dut  «cfc^çlr  ïeâ^odttdltiOhS^dUtttiil^ïtietJf. 

La  place  qui  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines,  re- 

"ïôffibâ  avec  les  îles  du  Cap^rètbn  et  de  1Saint-Jean, 

pour  la  seconde  fois, «u. pouvoir  de  l'Angleterre.    La 

garnison,  qui  formait  avec  le^  matelots  56O0.;hamme8, 

et  qui  iavait  lutté  pendant  près  de  deux  moi"^  contre 

..plttS  dfe^«) jOOO  'hOûQfrtiës  »dte  tétte  et  de  kèr,  testa  ^ri- 

-fiô^iêrë  ae-guei*Pé.  'lïès  habîttots firent  li^èfhiipèrtës 

i&ïi¥fAncé::  ''^-^  -     -'■■y    ■    •■••■  ■  i  v,yi/>^ 


:t:à1Vé^çûéi(lMéht  dés  làïitiérs'd^s  111e  dutîap-^r.^toÀ, 
'stii^.Je  boril  de  Ta  n^iér^;  îè  j^énèfrat  ^Àbercf pmby,  tapi 


au'ifohd  du  IfiiC  Sâint-Saéreraeiit,  siir  là  fVontière 

Mu  .Canada,  Tlévot^^ît  danp  l'îtùtbôbilîtéétléëiténce 

'h  hbûf,e  de  là  b'rUôllfe   défaite    qtfll  'venait  d'es- 

"^rer.  ■:"'■■', 

^/-f  S    fcé  géûérâl  "s'était  avàtt'ëé  avc^c  1ro(to  h^m'àéi  de 

-S. —     troupes  réglées,  9000  miliciens  et  4  ou  500  Sauvages 

-•]ptolirâtta(ïuïlr  lé  général  Môiût^alm  qui  défendait;  de 

'ce  côté,  *t%iïtrée  du  (i^âAada #rec  3;600  honitiieS,  et  c(ûi 

s'était  retranché  sur  les  hauteurs  de  Carillon.    Mont- 

'  icâîm  chargea  300  hotûmes  de  la  garde  du  fortCariJloB, 
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20.  Faitee-aoas  le  récit  de  la  bataille  de  Carillon  ^ 
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(|(^  Pqn,  vqMi  ©p^pfe^le^  puiii^  Qt3>3Q01|(MWii^  4^|fi^: 
déi^qsâUeà  rQtr^aneljitsaie^^,  qmsi  lôur  peu:  d'^Wnclue^ 
mmiK  de  g;|<«n.ii>  sur  4ro^i  hoEQDoea  dq  hMit^ur; 
I^'Qfdre  fîut  aqni)é  i  chfM^e  bata^Hon  de  tenir  en  Fé*[ 
^erye  &a  (votopaçniô^  de.  g'penadifti^  et;  un.  piqv«<i  de. 
soldats  rangés  e»' arrière  et  prôil^^sft  jHWflec  owl« 
b^spia  li^  dwînfttideïalt,  Jm*i  qbevçdier  <|e  l.é¥i&>  arrlyé 
(iufi^^itin  wÔBftfk,  |ut>ch8^rgé  4*  Q^nl»^nd^l»entide  Vaitei 
droite,  a{^aat  s<i)iii^  lui  leg  C^nadii^iisfofiiQaiit  L'e^^trêoiQi 
«IrQitiÇ  SQM8  lea  ordres^  d(i^  Jj[.  de  Raymo»d;  M.  dei 
iJ;diurlaq»ai;G|i)e,r<i$ut  le  coa^ms^ndement  de  l'aile  gauuUâii 
\^  général  Moatoalflfc  se)ré^ery8^  c€}luii  d«  centre..  .(rft'> 

A  tàidi  et  deini^  Ves  gardes  a^neée&rentpèrent  dans' 
les  lignes  en  fusillant  avec  les  troupe&)égèr*e9  anglaises: 
li\ft«iOUipidftcanQaHré  dufôi?t>  doana  le  aigoal  aiix 
tikJiupos  debordef  les  ouMraige8.mï,  ^^^^  ^^i*»*^:i-  .^iëi 

Le  géûët^l  Aberoromby  fbrmff«>h  érrarée  en  qiwiitrèt 
eoI^B^d  p0ur  attaquer  tous  les  points  à^  la  fois.  Lesi 
grenadiers  et>  l^'élite  des  soldats^^eboisis  f)Our  çoBiposer 
la  tête  dés  édioimeà;;  reçufent;  l'ordre  de  s'ëlance^' 
contre  les  retraneheuilenis' la  ba^pHneéte  au  bout  du 
roÉt\,  etdidUe  tirer  que  quand  ils  auraient  sauté  deH 
dans.  En  môme  teiB]^s  lHi^oeFt«lih  nombre  dé  ber^ 
devaient  deseendi^e  la  rivière  à  la  Chute  pour  menï^s^ 
le  flanc  gauche  des  Français.  Aune  i!>ettré  losèo^ 
bnnes  ennemies  se mii^ent èniâouvement,  entrèiÉièliéQd 
dé  troufws  légères  panaû'i  lesquelles  iî  y  avait  d;6S  San-» 
va^es.  €e6  Sauvages^  couverts  par  les  arbres,  ouvrir 
rent  le  ifeu  le 'i>ltts  meurtrier.  LescoUonnes  sortirent 
du'  bois>  deseëiîdireht  dans  la  ^rge  en  avani  des  re^ 
tranchèBftettfâ,  e*  s'avûncèrent  arec  une  assurance  et 
un  ordre  adruirables,  les  deux  preiriîère^  contrç  là 
gauche  des  Frattiçais>  k  troisièitoe  eoMré  teur  droite 
ea  suivant  Ijô  çîed  du  coteau,,  dams  le  bas-fond  ^  sci. 
ti'ouvaient  les- 'Canadiens.  Le  feu  commença  par  la 
colonne  de,  droite,  et  s'étendit  gÉaduèllement  dtiné 
colonne;  à  l'autre  jusqu'à  cellç  de  gjftuehe,  qui  ehercha 
à  pénétrer  dans»  les  ouvrages  par  le  flanc  di'oifdu  che-» 
valier  de  Lévisu  Gett  ofutiier,  vojjantî  le  desaeiii?de 
oeue  cioWnne  cûQQiposéû>deiaoiiil^aar<k  écossais  et 
de  gremdier»^  ordÂfiM  cm  Caaaiàiefia  dfi  faife  unq 
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sortie^  et  dé  ] 'attacher  en  flanc.  Cette  attaque  réuâsit 
si  bien,  ^e  le  feu  deà  Canadiens  joint  à  celui  des 
deux  bataillons  placés  sur  le  coteau,  obligea  la  ce- 
lonne  de  se  jeter  sur  celle  qui  était  à  sa  droite  afin 
d'éviter  un  double  feu  de  flanc.  Les  quatre  colonnes, 
forcées  de  converger  un  peu  en  avançant,  soit  pour 
protéger  leurs  flancs,  soit  pour  atteindre  le  point  d'at- 
taque, sa  trouvèrent  réunies  en  débouchant  sur  les 
hauteurs.  Dans  le  môme  moment,  une  trentaine  de 
berges  se  présentaient  sur  la  rivière  à  la  Chute  pour 
menacer  la  gauche  des  Français.  Quelques  coups  de 
canon  tirés  du  fort,  qui  en  coulèrent  deux  bas,  et 
quelques  hommes  envoyés  sur  le  rivage,  suffirent  pour 
les  mettre  en  fuite.  twt#;ii  «  n  j  ^/^  hi&^iWi  i 

Le  généra]  Montcalm  avait' donné  ses  ordres  pour 
laisser  avancer  les  ennemis  jusqu'à  vingt  pas  des  re- 
tranchements. Cet  ordre  fpt  ponctuellement  exécuté. 
Lorsque  les  Anglais  arrivèrent  à  la  distance  indiquée, 
la  mousqueterie  assaillit  leurs  masses  compactes  avec 
un  effet  si  prompt  et  si  terrible  qu'elles  tressaillirent, 
çhanoellèrent  et  tombèrent  en  désordre.  Forcées  de 
repuler  un  instant,  elles  se  remirent  néanmoins  aus- 
sitôi  et  revinrent  é  la  charge;  mais  oubliant  leur  con- 
sign6>  el^es  commencèrent  à  tirer.  Le  feu  devint  alors 
aune  vivacité  extrême. sur  toute  la  ligne  et  se  pro- 
longea fort  longtemps,  jusqu'à  ce  qu'enfin^  après  leg 
plus  grands  efforts,  les  assaillants  furent  obligés  de 
lâcher  le  pied  une  seconde  fois  en  laissant  le  terrain 
jonché  de  cadavres.  Ils  s'arrêtèrent  à  quelque  dis- 
tance pour  prendre  haleine  et  se  réorganiser;  ils  ré^ 
formèrent  leurs  colonnes  et  au  bout  de  quelques  ins- 
tants se  précipitèrent  de  nouveau  sur  les  Français, 
me^lgré  le  feu  te  plus  vif  et  le  plus  soutenu  qu'on  eût 
jam^s  vu.  Le  général  Montcalm  s'exposait  comme 
le  dernier  des  soldats.  Du  centre  où  il  s'était  placé, 
il  se  portait  sur  les  points  qui  périclitaient  pour  donner 
ses  ordres  ou  pour  conduire  des  secours.  Après  des 
efforts  inouis,  les  Anglais  furent  encore  repoussés. 

^1  Etonné  de  plus  en  plus  d'une  résistances!  opiniâtre, 
le  général  Abercromby,  qui  avait  cru  que  rien  n'ose- 
rait tenir  devant  lui  avec  les  grandes  forces  qu'il  avait 
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à  6a  disposition,  ne  pouvait  se  persuader  qu'il  échoue- 
rait devant  un  ennemi  si  inférieur  en  nombre  ;  il  pen- 
sait que  quel  que  fût  le  courage  de  ses  adversaires, 
ils  Aniraient  par  se  lasser  d'une  lutte  dont  la  violence 
et  la  durée  ne  feraient  qu'empirer  leur  perte.  Il  ré- 
solut donc  de  continuer  ses  attaques  avec  la  plus 
grande  énergie  jusqu'à  ce  qu'il  eût  triomphé;  et  de- 
puis une  heure  jusqu'à  cinq  ses  troupes  revinrent  six 
bis  à  la  charge  et  furent  repoussées  chaque  fois  avec 
des  pertes  considérables.  Les  fragiles  remparts  qui 
protégeaient  les  Français  prirent  en  feu  à  diverses  re- 
I prises  dans  le  cours  de  l'action.  ^^^ 

Les  colonnes  ennemies  n'ayant  pu  réussir  dans  les 
I  premières  attaques  faites  simultanément  sur  le  centre 
m  sur  les  deux  ailes  de  Montcalm,  se  joignirent  pour 
Mre  des  efforts  communs;  elles  assaillirent  ainsi  réur 
pies  tantôt  la  droite,  tantôt  le  centre,  tantôt  la  gauche 
des  Français  sans  être  plus  heureuses.  C'est  contre 
la  droite  qu'elles  s'acharnèrent  le  plus  longtemps  et 
où  le  combat  fut  le  i)lus  meurtrier.  Les  grenadiers 
let  les  montagnards  écossais  continuèrent  à  charger 
pendant  trois  heures  consécutives  sans  se  rebuter  ni 
jse  rompre.  Les  derniers  surtout>  commandés  par  lord 
I  John  Murray,  se  couvrirent  de  gloire.  lis  formaient 
la  tête  d'une  colonne  presqu'en  face  des  Canadiens. 
Leur  costume  léger  et  pittoresque  les  faisait  distinguer 
entre  tous  les  autres  au  milieu  du  feu  et  de  la  fumée. 
Us  perdirent  la  moitié  de  leurs  soldats  et  vingt-cinq 
officiers  qui  furent  tués  ou  grièvement  blessés.  Mais 
enfin  cette  attaque  fut  repoussée  comme  les  autres,  et 
les  efforts  des  Anglais  échouèrent  encore  une  fois 
(levant  l'intrépidité  calme  mais  opiniâtre  des  troupes 
françaises.  Pendant  ces  dift'érentes  charges,  les  Cana- 
diens firent  plusieurs  sorties  sur  les  flancs  de  l'enneflpii 
et  enlevèrent  des  prisonniers.  ?  '-  *  -y  >- 

A  cinq  heures  et  demie,  le  général  Abercromby, 
n'osant  plus  conserver  d'espérance,  fit  retirer  toutes 
ses  colonnes  dans  le  bois  pour  leur  faire  reprendre 
haleine  avant  de  faire  une  dernière  tentative  et  de  se 
retirer  tout-à-fait.  Au  bout  d'une  heure,  elles  reparu- 
rent et  commencèrent  une  attaque  générale  sur  tous 
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ke  peints  à  la  fois  ùe  Ya  Hgtie  française.  Toutos  les 
troupes  y  prirenl  part>  mai»  elles  renoonlrèrefit  lu 
môm^  oppositian  que  dans  les  mitres;  et  aiirès  <)eH 
efforts  inutiles,  elles  abandonnèfpnt  définitivemeni 
la  viétoire  à  leurs  adverfiaires.  Les  Anglaib  te 
retirèrent  en  se  eeuvrant  d'une  nuée  de  tirailleurs 
dont  le  feu  avec  eelui  ôe^  Canadiens  qui  sottirent  à 
leur  poursuite,  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit* 

Jljes  toupejS  françaises  étiaient  épuisées  de  fatigiies, 
iriai^s  iVï'es  de  joie.  Le  général  Montualm,a,ccompagné 
dii  chevalier  de  Lévis  et  dé  son  état-major,  en  par- 
courut les  rangs  et  les  remercia  au  nom  du  roi  de  la 
(induite  qu'elles  avaient  tenue  dans  cette  glorieuse 
journée,  Vune  des  pkie  mémorables  dans  les  fastes  de 
la;  valeur  française.  Ne  pouvant  croire,  cependant,  à 
lapett*aite  définitive  des  Anglaisy  et  s'altendant  à  un- 
nouveau  combat  pour  le  lendemain,  ^1  donna  ses 
ordres  et  fil  ses  préparatife  en  conséquence.  Les 
troupes  passèrent  la  nuit  dans  leurs  positions  ;  elles 
nettoyèrent  leiirs  armes  et  se  mirent  dès  le  point  du 
jour  à  perfectionner  les  retranchoiiients  qu'elles  ren- 
Ibrcèreni  de  deux  batteries,  l^une  à  dpoite  (Je  quatre! 
pièces  de  canon  et  l'autre  à  gauche  dé  six.  Au  bout 
de  quelques  heures  d'attente,  ne  voyant  point  paraître^ 
d'ennemis>Montcal m  envoya  à  la  découverte  des  déla- 
chements,qui  s'avancèrent  jusqu'à  quelque  distance  de- 
là Chuté,  et  brûlèrent  le  retranchement  que  les  Anglais 
avaient  commencé  à  élever  et  qu'ils  avaient  aban- 
donné. Le  lendemain,  10,  le  chevalier  dé  Lé  vis  poussa 
jusqu'au  pied  du  lac  Saint-Sacrement  avec  les  fjfrena- 
diers,  les  volontaires  et  des  Canadiens;  il  né  trouva 
étie  des  marques  de  ia  fuite  précipitée  d'Abercromby. 
Bans  la  nuit  même  qui  avait  suivi  la  bataille,  le  géné- 
*»l  anglais  avait  continué  son  mouvement  rétrograde 
vers  le  lac,  et  ce  mouvement  était  devenu  uiïe  v4ri- 
tafcle  fuite.  11  avait  abandonnét  s'-ir  les  cheain^  £cs 
©utils,  une  pftrtie  de  ses  bagages,  ua  j.r'^ld  iioiLbro 
de  blessés,  qui  furent  ramasses  par  iq  chevarier  t'o 
liévis-,  et  s'était  rembarqué  à  ja  hâte  ie  lendemain,  j^. 
k  ^enâère  lueujç  duàour,  aprèft  .av(#  jQté. §m  >''>» «^^ 
à"  1- eaùk.     •  .{*rîèuî*;j  ù^j^am  ^iiit}m-ém-'^mùïm  1o  ir ■  -'s 
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Tislleiul  lu,  bataille  d9  OafiHoa^où  3,600  homme»' 
aYaiemi  lutté  vidtorieuHesueMt  pte/iMunt  plus^  de  six 
heures  contre  1^,000  soldats  d'éit^e*  i ,?"<;j!<.,..ii 

Les  parles  dos  Anglais  furent  i:onsidéraDlef.    Ils/ 
avouèreut  eux-wôrneri  â>000  )u)niutes  tués  et  blessés 
dont  126  olDciers  ;  toutes  les  e(;>ri'ti3poudai^C0S,ft:W^, 
Cuises  les  portent; de  4- à 5  mille,    r   :     -   -       ■  V  r  r-î 

Le  gain  de  cette  journée  uiémorable  aeorut  sin{|[u-^> 
lièreiKiejul  la  réputation  àe  Montoalrn,  que.  la  Tictoire 
8  était  plu  à  couronner  depuis  qu'il  était  en  Aiiiéri- 
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CHAPITRE  IV. 


Vf:- 


PjBrte  «tu  fort  Frx>pienao.— loceodU  du ,  fpijt  JOaquMDQ.— Prépar&tift . 
^  poar  la  oampagna  «)«  1758.  ,,,      ^,{j[ 

21'.  Cependaïxt  la  gratide  supériorité  numérique  des 
ennemis  fm^aît  qtie  ieùrs  pertes  étaient:  à  peine  sensi*-- 
blés,  et  quiïà  se  relevaient  plus  forts  etphis  reilontables 
après  chaque  défaite,  tandis  qtie  les  succès  des  Fran-' 
çais  les  affaiblissaient  réellement,  et  que  chaque  vic- 
toire diminuait  leurs  moyens  de  résistance  et  les- 
chances  d'un  succès  définitif:    '  ^' ^'/"<  .oMHMf^h 

Ainsi  le  général  Abercromby  ajpprenant  que  son 
mouvement  sur  Carillon  avait  fait  çontremander  Toi*- 
dfe  donné  au  chevalier  dé  Lévis  deseporteràOstv'égo/ 
et  que  le  fort  Frontenac,  entrepôt  de  la  marine  fran- 
çaise sur  le  lacOiitario,  se  li*otivait  presque  abandonné, 
ordonna;  au  colonel  Èradstreet  de  prendre  8,000 
Hbiiornés  ^véc  lui,  et  de  tâcher  de  surprendre  ce  postie' 
rtrpbrtaTit.  qui  iv'élîtil  ganté  que  par  70  hohime^.  M. 
dé  Ndyan,  qui  y  comrtiandait,  attendit  pour  se  rendre' 
que  les  bombes  fissent  voler  le  fort  en  éclats.  Les' 
Anglais  furent  aussi!  heureux  dans  la  valée  de  l'Ohio, 
où  les  sueoès  des  Français  furent  insuffisants  pour  supr. 
pléeir  à  le ar  faiblesse.  Le  général  Forbes  marcha  sur  lei! 
Uvi  Duquesne  avec  6000  hommes.  Huit  cents  hommes 
qu'il  a\*ckit  envoyés*  en  avant  ayant  été  attaquées  eti 
dispersés  par  M.  Aubry.  il  ^voulut  ramettre  l'entre- 

devini^nt  les  forts  dé  Frontepaq  et  qf  I^iiqu^ne 
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prise  à  Tannée   suivante  ;   mais  sur  l'information 
que  les  Français  n'étaient  que  500  hommes  dans  ce 

Koste  important;  il  changea  d  avis  et  continua  sa  route. 
I.  de  Ligneris,  hors  d  état  de  se  défendre,  brûla  le 
fort,  et  se  retira  avec  sa  garnison  dans  celui  de  Ma- 
chault,  du  côté  du  lac  Erié.  Le  général  Forbes  ne 
trouva  en  arrivant  que  l'emplacement  sur  lequel  avait 
existé  ce  fort  fameux,  qui  avait  tant  offusque  l'Angle- 
terre. Il  voulut  néanmoins  en  changer  le  nom,  et  en 
l'honneur  du  ministre,  M.  Pitt,  il  donna  à  cet  amas 
de  cendres  celui  de  Pittsburgh,  qu'il  a  conservé,  mais 
qui  est  aujourd'hui  le  nom  d'une  ville  riche  et  floris- 
sante. 

22.  L'automne  était  arrivé.  L'avantage  de  la  cam- 
pagne, la  cinquième  depuis  le  commencement  des  hosti- 
lités, resta  aux  Anglais  en  Amérique  ;  ils  se  trouvaient 
mattres  de  Louisbourg  et  de  l'île  de  Saint-Jean  ;  ils 
avaient  brûlé  les  établissements  répandus  sur  les  côtes 
de  Gaspé  et  pris  pied  sur  la  rive  septentrionale  de  la 
baie  de  Fondy  ;  ils  avaient  détruit  le  fort  de  Fronte- 
nac et  forcé,  enfin,  les  Français  d'abandonner  avec 
le  fort  Duquesne  cette  verdoyante  et  délicieuse  vallée 
de  TOhio,  aux  eaux  de  laquelle  ils  s'étaient  plu  à  don^ 
ner  le  nom  de  Belle-Rivière.  Mais  on  peut  dire  que 
la  gloire  des  armes  appartenait  à  la  France.  Jamais 
ses  soldats  ne  s'étaient  battus  avec  plu.  Je  dévoue- 
ment et  plus  d'intrépidité. 

Le  Canada,  abandonné  à  la  double  attaque  de  la 
famine  et  de  Tépée,  ne  pouvait  toujours  résister  si  sa 
métropole  ne  faisait  face  elle-même  sur  les  mers  à 
l'Angleterre,  qui  versait  chaque  année  en  Amérique 
des  armées  entières  à  nos  adversaires  déjà  beaucoup 
trop  puissants. 

23.  Les  embarras  des  finances  et  l'aspect  de  l'avenir 
amenèrent  un  nouveau  changement  de  ministère  à 
Paris  ;  mais  les  affaires  militaires  n'en  allèrent  pas 
mieux.  Les  désastres  s'accrurent  de  jour  en  jour,  et 
les  nouveaux  ministres  étaient  encore  moins  favora- 

22.  A  quelle  nation  resta  l'arantage  de  la  campagne  de  1758  1 

23.  Que  «e  pa«8ait-il  alors  à  Paris,  et  quelle  fut  la  résolution  du  gou- 
reraement  touchant  le  Canada  1 
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iles  au  Canada  aue  les  anciens.  En  vain,  M.  de  Doà-' 
tainville,  envoyé  à  Paris,  voulut  représenter  à  la 
four  la  nécessité  de  faire  un  grand  effort  pour  sauver 
Canada  ;  en  vain,  M.  de  Montcalm  écrivit  lui-même 
lira  moins  d'un  bonheur  inattendu,  d'une  grande 
liversion  sur  les  colonies  anglaises  par  mer,  ou  de 
[grandes  fautes  de  la  part  de  l  ennemi,  le  Canada  se- 
rait pris  dans  la  campagne  de  59  ou  certainement  dans 
lia  suivante,  les  Anglais  ayant  6C>000  hommes  sous  les 
larmes,  tandis  que  les  Français  en  avaient  10  à  11  mille 
au  plus.  Des  sollicitations  si  pressantes  restèrent  sans 

IréSUltat.     i,;o.>    vJikl      .   I*«i  ■■  «' 4)  Of    -jU    :.>Uh  i    ti'ii   i'in/.i-i 

24.  L'Angleterre  qui  iiMgnôrôit  pas  la  détresse  dii 
[Canada,  redoubla  de  vigueur.  Comme  l'année  pré- 
céjiente,  elle  persista  dans  le  plan  d'envahir  cette  pro- 
vince à  la  fois  par  le  centre  et  par  les  deux  extrémités. 
Le  général  Wolfe  fut  chargé  de  l'attaquer  par  mer  et 
d'assiéger  Québec  avec  une  armée  de  10  [ou  11,000 
I hommes;  le  général  Amherst  reçut  l'ordre  de  des- 
cendre le  lac  Champlain  et  le  Saint-Laurent  avec 
12,000  hommes  pour  se  réunir  à  lui.  Le  général  Pri- 
deaux,  avec  un  troisième  corps  compose  de  troupes 
régulières  et  provinciales  et  de  plusieurs  milliers  de 
Sauvages  sous  les  ordres  de  sir  William  Johnson,  de- 
vait prendre  Niagara,  descendre  le  lac  Ontario,  enle- 
ver Montréal,  chemin  faisant,  et  aller  se  joindre  aux 
deux  armées  déjà  rendues  sous  les  murailles  de  la 
capitale  du  Canada.  Un  quatrième  corps  moins  con- 
sidérable devait,  sous  les  ordres  du  colonel  Stanwix, 
battre  la  campagne,  enlever  les  petits  forts  qui  se 
trouveraient  sur  sa  route  et  repousser  les  Français 
des  rives  du  lac  Ontario.  Ces  forces  composaient 
un  total  de  plus  de  30,000  hommes  avec  des  parcs 
d'artillerie  formidables  et  toutes  sortes  de  ma- 
chines de  guerre.  Les  amiraux  Sounders,  Durell  et 
Holmes  firent  voile  d'Angleterre  avec  une  escadre  de 
20  vaisseaux  de  ligne,  10  frégates,  18  autres  bâti- 
ments plus  petits,  que  rallièrent  en  chemin  un  grand 
nombre  d'autres,  pour  transporter  l'armée  du  géné- 

*^4.  Quel  Alt  le  plan  de  campagne  de  l'A,ng'')terre  pour  l'année  1759 1 
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rai  Wolfe  de  Louisbourg  à  Qjuébec,  et  couvrir  Je  siège 
de,  cette  ville  du  côté  de  la  oier.  Celte  flotte  m  por- 
tait pas  moins  de  IS^^OOÔ  niatelqts  et  soldats  de  mar 
riliô.  Si,  à  cela,  l'on  ajoute  encore;  les  trpupes  nomr 
breuses  destiné^  à,  ^  garda  des  colonies  anglaises 
ellies-ïnêmes,  on  voit  que  l'estimation  des  forces  de 
l'ennemi,  faite  paf.l^.  gjéoérâ^  Mopilealm>,  n'était  pa» 
loin  de  la  vérité.    .  .rf\    ! 

25.  A  Tas-pect  die  ee&  Immenses  préjfmratif^,  Ton  fit 
flËiire  d'ans  rhlver,  en  Canada,  le  dénombrem^nl  des 
hommes  capables  de  porter  les  arnoes  ;  il  s'toi  troi^va 
15,000  de  rage  de  16  à  60  ans.  Les  troupes*  régu* 
lières  s'élevèrent  seulement  à  5,300;  hpmmçs,  après 

Tarrivée  de  60Q  recruies  dans  le  printemps^  j 

Dans  le  mois  d'avril,  lie  peuple  averti  de  l'oràjg^,  se. 
porta  aux  prières  pi^bliques  ordonnées  par  l^éyêque. 
pour  le  trioinphe  de  la  cause  de  la  pa^rie^  cpmmet 
il  aJiait  se  porter  encore  au  combat,    lono  ur^-tH  >  h 
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».  A  oombien  >•  montait  le  noo^brA  dag  homm«0  OAp^blea  djs  porter 
les  a^mes  ea  Canada,  en  1759  1 
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jlYrtvéê  d'à  l'armée  anflÀ^se  derant  Qa^l6w.-^'BoinbArd«iiieiit  de  e*tt« 
.  :Titie.-^éitsflle  do  Montmorency.— 1760. 

1.  la  flô'tte  âhfj^îaisfe,  qui  portait  rarmée  dii  ffëné- 
Itàï  Wolfe,  parut  dans  le  Saint-Laufent  vers  la  un  (fe 
Imai.j  L'on  s'empressa  d'OTganigep  la  défense  de  Qué- 
bec j  maisicoruDae  cette  vil lei  n'avait  q^'un  rempart  de 
six  a  siept  pieds  d^e  'hauteur  du  etté  de  la  campagne, 
|8jns  parapet  iii  fossés,  sans  embraî&ures  ni  canonfe. 
Montcalm  décida  de  la  couvrir  par  un  oamp  relraiiché 
depuis  la  wière  Saiût-Gharles  jusqu'au  Saut  MonUno- 
rency.    L'arooiée  alla  prendre  position.  ^^  i,i  ;,.?  i 

2;  Cêtt&  armée  était  #un  peu  ptuâ  'â&  ^fiOO 
homm^ë,  dont  3,500  environ  étaieilt' des  réguliers. 
Le  l'eëté  '  se  composait  de  milices  et  de  Sauvages.  La 
garnison  die  la  ville,  formée 'ÔelB6shatoi^t8>  ne  dé- 
passait pas  è&O  hommeîJ.  «-'^^^  ^!j '^  'tl^^^n^iA^^ 

3.  La  flotte 'ànglaê^i^^ittfTî^^  le  25 

jui^.  Bientôt  l'eiinemî  eut  près  !dé  ;3Ç,000  hommes 
de  terrô  et  de  m^p  devàïit  Qûébët:;.^  "V  ^  ^  .^^  ^i  '^^" 
jfii,  k.  L'armée  anglaise  débarqua  sut*  nie  d'Orléans,  et 
prit  position  eix  face  de  la  ville  et-du  Cc^mp  de,  Beau* 
port.  Oiie  partie  tr^ersa  ensuite  à  la  Pointe-Lévifi, 
où  elle  éleva  des  batteries  pour  bombarder  Québec. 

6.  Dans  l'espace  d'un  mois  la  plus  grande  partie 
de  la  ville  avec  la  cathédrale  devinrent  la  proie  de^ 

1.  En  quel  temps  parut  1»  flotte  anglaise  dans  le  fleure  Saiot-Lau* 
rent,  et  qa'eat-ce  que  l'oii  fit  pour  la  défense  de  Québec  1       ,      ,.  ; 

2.  Quelle  était  la  force  de  rarmée  française  7  '''    J,i  JJM^  . 

3.  <]luel'jour  là  flptte  anglaise  arriva*t-elle  dans  le  voisinage  de  Que' 
beoT  Quelle  était  sa  force  et  quelle  était  celle  de  l'armée  qu'elle 
portait  ? 

'4.  Bu  quel  «ndroit  l'armée  anglaise  débarqua- t->elle  Y 
6.  Quels  raragei  le  bombardement  oausa't'iljjwM  1»  viU*^.  ii»y*|^ 
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flammes.  La  Basse-Ville  fut  entièrement  incendié 
dans  la  nuit  du  8  au  9  août  ;  Québec  ne  fut  bientô 
plus  qu'un  monceau  de  ruines*     ç 

6.  Après  avoir  détruit  la  ville,  le  çénéral  Wolfe^s( 
rejeta  sur  les  campagnes.    Il  fit  brûler  toutes  les  pa 
roisses,  depuis  le  Saut  Montmorency  jusqu'au  ca] 
tourmente,  et  couper  les  arbres  fruitiers.   Il  fit  subi 
^^.  le  même  sort  à  la  Maibaie,  à  la  baie  Saint-Paul,  su 
^  la  rive  gauche  du  Saint-Laurent,  et  aux  paroisses  di 
t  Saint-JNicolas  et  de  Sainte-Croix,  sur  la  rive  droite. 
>*  L'Ile  d'Orléans  fut  également  incendiée  d'un  bouta 
^M'  l'autre.    La  nuit  était  choisie  pour  commettre  ces 
J  V*   ravages,  que  l'on   portait  sur   les  deux   rives  dii| 
J  3  J  ^  grand  fleuve,  vpartout  où  l'on  pouvait  mettre  le  pied, 
^  V  ^  4  afin  d'effrayer  et  dominer  tout  à  la  fois  la  popula- 
'^  ^'^  '  tion;  on  enlevait  les  femmes  et  les  enfaDts>  les  vivres 
'ï^  '^  i  r-étles  bestiaux.  :r  .  ■  :    ;> .;  M:;;.h  nili^Mii..^;..' 

^^  w-A  "N     '^'  Ces  dévastafi^ns  n'atteignaient  poî«t;icet)éiidant, 

i  t  "*   r  I\  vif  but  de  la  guerre.    Les  Français  ne  bougeaient  pas. 

I  ^   "^v^.  f-^  Malgré  les  échecs  des  armes  anglaises  sur  le  champ 

■  xJ  ^  '  *  tî  ^®  bataille  en  Canada,  depuis  le  coinmencement  de 

r|^   îv  la  guerre,;  le  général  Wolfe  dut  se  décider iî  attaquer 

f^^^  j  1b  générai  Moiitçalm.  U  résolut  d'aborder  l'aile  gauche 

fe^^^^  t  ^^^  Français  au  Saut  Montmorency.  ;  il  fit  passer  le 

1  J  T^*j-gro8  ^e  son  îjirmée  à  r Ange-Gardien,  où  il  ordonna 

i  \  ^^  d'élever  des  batteries,;  ef,  lé  31  juillet,  il  as$aiUit  ceUe 

^  t  f  .,  ailé  avec  8,^0  homiines,    Six  ^ille  sôt<lai;s.se  dé- 

^  ^  \  vk  ployèrent  sur  la  plage  en  fâçe,  et  deux  mille  remon- 

t  4\^  ^  tèrent  la  rivière  Montmorency  pour  la  traverser  à  un 

c  ^  t  ^^®  qu'il  avait  fait  reconnaître  plus  haut,  afin  de 

■^  ^  J'  4  prendre  les  Frémçiais  à  dos.    Les  batteries  anglaises 

?  )^  ,t  ^  ouvrirent  en  mÔine    temps  leur  teu.    Lorsque  les 

|-^^^*^    assaillants  furent  formés,  ils  s'ébranlèrent  la  bayon- 

y  ^^^"^  nette  au  bout  du  fusil  pour  forcer  les  retranche- 

'"^  ^  ments.    Leur   brillant  costume  contrastait  avec  la 

f^i^S-  simple  capote  des  milices  canadiennes  qui  défen- 

^•2^Wv  ^^^^^^  cette  partie  de  la  ligne  française.    Celles-ci 

^^\*i  ^^attendirent  que  l'ennenn  fût  à  quelques  pas  seule- 

a  ^  ■•»    *"^x 

"^i  n^^'  i      ^^'  ^^^  **  '^  général  WoJfe  après  avoir  détruit  la  viUe  7 

t  ■       7-  QuB  faisaient  alors  le»  Françaie,  et  par  qtii  la  baitiUe  d«  MoQt<> 

^/?'    ..morency  f»t-«ll«  gagné*  1         ,  ;  ^*-' /-  x S^-'O 
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ment  de  leur  lif^ne  pour  ouvrir  leur  feu.  Alors  elles 
firent  des  décharges  si  rapides  et  si  meurtrières  qu'en 
peu  de  temps  les  colonnes  anglaises  furent  jetées  en 
désordre,  et  que,  malgré  les  efforts  de  leurs  officiers, 
elles  prirent  toutes  la  fuite  péle-méle  pour  se  sous- 
traire à  la  mort  qui  planait  sur  elles.  Au  même 
instant  survint  un  violent  orage  de  pluie  et  de  toiï- 
nerre,  qui  déroba  !es  combattants  à  la  vue  les  uns 
des  autres,  et  dont  le  bruit,  plus  imposant  et  plus 
vaste>  fit  taire  celui  de  la  bataille.  Lorsque  le  brouil- 
lard se  fut  dissipé,  les  Canadiens  aperçurent  les  en- 
nemis qui  se  rembarquaient  avec  leurs  blessés,  après 
avoir  mis  1^  feu  à  deux  transports  qu'ils  avaient 
échoués  en  face  pour  leur  servir  de  batteries.  Ils  se 
retiraient  comme  ils  étaient  venus,  les  uns  dans  leurs 
berges  et  les  autres  par  le  gué  de  la  rivière  Montmo- 

8.  Repoussés  à  Montmorency,  leë  Aiig'îaîs  àbandôil- 
nèrent  le  projet  de  forcer  les  lignes  françaises  à  Beau- 
port,  et  résolurent  de  remonter  le  fleuve  et  de  débar- 
quer au-dessus  de  la  ville.  Le  général  Montcalm  en- 
voya un  bataillon  camper  sur  les  plaines  d'Abraham. 
Il  donna  ensuite  3000  hommes  a  Bougainville  pour 
iaivre  )és  itibu^ements  de  Tennemi,  qui  dépuis  quel- 
ques jours  nqenaçait  à  la  fois  le  camp  de  Beauport,  la 
ville  et  les  maçfasiris  de  l'armée. 

0.  Cependant  si  les  choses  avaient  assez  bonne  ap- 
parence çju  côté  de  Québec,  les  nouvelles  que  l'on 
recevait  du  lac  Champlain  et  du  lac  Ontario  étaient 
peu  rassurantes.  Le  général  Amherst  s'était  mis  en 
mouvement  avec  ses  12,000  hommes  et  54  bouches  à 
feu,  et  avait  obligé  M.  de  Bourlamarque  de  faire  sauter 
le  fort  Carillon  et  le  fort  Saint-Frédéric,  et  de  ge  retirer 
a  lile-aux-Noix.  Plus  haut  sur  les  grands  lacs,  M. 
Pouchot  apprenant  la  marche  de  l'ennemi,  avait  en- 
voyé un  courrier  pour  ordonner  à  Chabert  au  fort 
du  Portage,  à  Ligneris  au  fort  Machault  et  aux  com- 

o-  Qu'est-M  que  firent  iM  Anglais  aprd?  leur  ëoheo  à  Montmorency, 
et  quelles  furent  les  mesures  défensires  de  Montoalra  1 
9-  Que  se  pae8Ait>il  alors  du  côté  du  lacOhanplain  «t  des  grands 
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jmaBdants  du  Déiroil  el  des  postes  de  la  PresquMleJ 
Venango  et  Le  Bœuf,  de  se  replier  stir  Niagara  avec 
«e  qu'ils  auraient  ^e. Français  et  de  Sauvages.  Ainsi 
i'on  abandonnait  encore  sans  combattre,  faute  de 
-soldats  e^t  d'habitants,  une  autre  vaste  étendue  de  ter- 
^ritoire  et  l'un  des  plus beaux^^paysdu monde.  Chabept 
-brûla  son  fort  et,  le  lOguiiiet,  aiieiglmlNiagara^qui 
«était  aJops  assiégé  par  ufDiéafmée  anglaise  i  laquelle! 
il  4ut  bientèt  ouvrir  ses,  portfe&î    j  j  ;      »  . 

Nia^ara^étartle poste  mftifié  le pldsicoiisidérabVe de 
-cette  partie  du£anada  et  le  plus  important  patt  sa  situa- 1 
4ion.  ,  Sa  petite  sépara  les  kcs  supérieurs  du  bas  de 
ila  province>>et  les  Français  se  trotivè()ettt,  ipar  cet 
événement,  refèulés  d'^in  d^té  jusqu'au  Détroit>(et  de 
'  If  autre  ius(|ii'âux  rapides  Hshi  Saint-iLaurent,  au-dessus 
-de  Moàtréaiy  iëifart  KcanteneCjfaute  de  teraps,  n'ayant 
pas  été  relevé.  La  possepsion  du  lac  Ontario. appar- 
„$iftf^ i§e:f»^jMit.aiqc.fiiu^e^.j.  . 
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*  'tacL^ ment  ièol  é  qdi  '  s'était  àvdnturé  ju^e-là  par 
"'hàsi'i^'d,  etil TQttlut  inaiV^ei^'àlui  avec 4500  hôiiktnes; 
'  mài^  lorsqu'il'  arrivai  'Mif  les  btiltès  à  ■Néyett>  situées 
'  entre  fa  viné  'et  ces plaines,  il  aperçut  non  gdhS  sur- 
prise toute  Tarmée  anglaise  re^ngée  en  bataille  et  prô te 
aie  recevoir. 

^        10 .  Par  qui  fat  remporté*  1»  victoire  à  la  première  bataille  d' Alj^aàatt  T 
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Emporté  par  une  précipitation  funeste^  il  résolut 
de  brusquer  l'attaque  malgré  tous  les  avis  contraires 
qu'on  put  lui  donner,  malgré  l'avis  de  son  major- 
général,  le  chevalier  de  Montreuil,  qui  lui  représenta 
qu'il  n'était  pas  en  état  d'attaquer  avec  le  peu  de 
inonde  qu'il  avait  sous  la  main,et  surtout  malgré  l'ordre 
positif  du  gouverneur,  qui  lui  mandait,  par  une  dépêche 
d'attendre  pour  commencer  l'attaque  qu'il  eût  réuni 
toutes  ses  forces,  et  qu'il  marchait  lui-même  à  son 
secours  avec  les  troupes  qui  avaient  été  laissées  pour  la 
prde  du  camp.  Les  Anglais  étaient  deux  contre  un  ; 
ils  comptaient  plus  de  8,000  hommes  présents  sous 
les  armes.  Le  résultat  devait  être  facile  a  prévoir. 
Vais  Montcalm  aimait  à  braver  la  fortune. 

Il  rangea  ses  troupes  en  bataille  sur  une  seule  ligne 
de  trois  nommes  de  profondeur,  la  droite  sur  le  che- 
min deSainte-Foy  et  la  gauche  sur  le  chemin  de  Saint- 
Louis,  sans  corps  de  réserve.  Les  réguliers,  dont  les^ 
grenadiers  étaient  avec  M.  de  Bougainville,  formaient 
cette  ligne.  J*es  milices  et  quelques  Sauvages  furent 
jetés  sur  les  deux  ailes.  Puis  sans  donner  le  temps 
aux  troupes  de  prendre  haleine,  il  donna  l'ordre  ae 
marcher  en  avant.  Elles  s'avancèrent  si  précipitam- 
ment que  leurs  rangs  se  rompirent,  et  que  les  nataik 
Ions  se  trouvèrent  en  avant  les  uns  des  autres^  de 
manière  à  faire  croire  aux  ennemis  qu'elles  s'avan- 
çaient en  colonnes,  surtout  le  centre. 

L'armée  du  général  Wolfe  était  rangée  en  carré  en 
face  des  buttes  à  Neveu,  qui  lui  cachaient  la  ville,  et 
s'appuyait  à  une  petite  éminence  sur  le  bord  de  l'es- 
carpement du  Saint-Laurent.  Un  côté  faisait  face  à 
ces  buttes  ;  un  autre  regardait  le  chemin  de  Sainte- 
Foy,  le  long  duquel  il  était  rangé,  et  le  troisième  était 
tourné  vers  le  bois  de  Sillery.  Wolfe  avait  fait  com- 
mencer une  ligne  de  petites  redoutes  en  terre  le  long 
du  chemin  de  Sainte-Foy>  laquelle  se  prolongeait  en 
demi-cercle  en  arrière. 

L'action  commença  par  les  tirailleurs  canadiens  et 
par  les  Sauvages.  Ils  assaillirent  d'un  feu  très-vif  la 
ligne  anglaise,  qui  essuya  cette  mousqueterie  sans 
s'ébranler^  mais  en  faisant  des  pertes.  Le  ffénéral 
Wolfé,  qm  savait  que  la  retraite  était  impossible  s'il 
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étaii  bftltu,  parcourait  les  rangs  do  smi  armée  et  or- 
donnait de  ne  tirer  que  lorsque  les  Français  seraient 
à  vingt  pas.  Ceux-ci,  qui  avaient  perdu  toute  Je-jr 
consistance  lotsqu'ils  arrivèrent  à  la  portée  de  i'en- 
iiemi,  ouvrirent  irrégulièrement,  et  dans  quelques 
bataillonkâ  de  trop  loin,  un  feu  de  j;)elotons  qui  fit  peui 
d'effet.  Ils  ne  continuèrent  pas  moins,  cependant, 
d'avancer;  mais  en  arrivant  à  quarante  pas  de  leurs 
adversaires^  ils  furent  reçus  par  un  feu  si  meurtrier 
qiie»dans  le  désordre  où  ils  étaient  déjà,  il  fut  im- 
possible de  régulariser  leurs  mouvements,  el  qu'ils 
tombèrent  en  peu  de  temps  dans  la  plus  étrange 
confusionv  Le  général  Wolfe  saisit  ce  moment  pour 
charger  à  son  tour,  et,  quoique  blessé  au  poigïièt,  il. 
prit  ses  grenadiers  t^our  aborder  les  Français  à  la 
bayonnelte;  il  avait  à  peine  fait  quelques  pas  lors- 
qu'il fut  atteint  d'une  seconde  balle  qui  lui  traversa 
Il  poitrine.  Ses  troupes  continuèrent  leur  mouvement 
offensif  et  se  mirent  à  la  poursuite  dé  leurs  adver- 
saires, qui  fuyaient  alors  de  toutes  parts. 

lia  résistance  ne  venait  guère  plus  que  des  tirail- 
leurs. Le  général  M,ontca)mi  qui  avait  déjà  reçu  deux 
blessures,  se  trouvait  entre  les  buttes  à  Neveu  et  la 
poM^e  Saint-Louis,  Ibrsqu -il  reçut  une  balle  datis  les 
i*ëins  ^di  ^^9  *  <a  niortellemenf  blessa  en  bas  de  son 
cWevèl .  H  lut  emporté  dans  I a  sWt\  toù  se  jetait  une 
partie  des  Françûiâj  taridis  q^ue  rButre,  la  plus  consi- 
dérable^ ft^j^ait  Vers  fé  pont  de  bateaux  de  la  rivière 
Saint^Cbarle^.  '  Le  gôuvernetir  arriva  de  BeÉmfiôH  au 
lïKimenft  où  l^^â  troupes  se  débantJaiMit.  11,  rallia  mille 
Canadien^  entre  Isps  pprtes  Saint-Jean  et  Saint-îiôuis, 
avec  lesquels  il  Éirrêta  quelque  temps  rèniiémi  par  uil 
feu  très-viole  rit  qui  s^ùva  lés  fuyards.  Le^  Anglais  M 
t^gèreiit  pas  à  propos,  de  profiter  de  la  confusion  des 
Français  pour  pénétréîrdàns^ùé,bec  ou  pour  s'emparer 
éuî  campoeBeauportyqùë  purent  regagner  ensuite  lep 
troupes  qui  s'étaient  retirées  dans  là  ville'.  \Vip" 

Lj^  péTte  des  pra^çai^;  df^ns  cettf  fatale  journée  fut 
cçoisid^ràblé  ;  eH^.se  ipontjajà  çrès,  dp  rpille  homines, 
y  p9mpnSj250  prisonniers  qui  totnbè^e^t  >^i(re  les 
i^n9  <to;yv#(^#î?rs:  ayep,  ia  pjupar|^élbtj^es^ 
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.Trois  officiers  généraux  moururent  de  leurs  bles^ 
1^  sures.    Celle  des  Anglais  s'éleva  à  un  peu  moins  de 
700  hommes,  parmi  lesquels ge  trouvaient  les  princi- 
paux officiers  de  Tarmée,  outre  le  général  en 'chef.  SJ 

fi,  A  la  nouvelle  du  résultat  4e  la  bataille,  M.  de 

Lévisi^ui  faisait  un  tour  d'inspection  vers  le  haut  (Ju 

Canada,  descendit  en  toute  hâte  à  Québec.    Il  arriva 

Ae  ÏT  à  l'armée.     Devenu  général  par  la  mort  de 

Môntcalm,  il  représenta  au  gouverneur  qull  fallait 

brûler  la  Tille,  cui>  par  une  victoire,  l'empêcher  de 

1}  tomber  ejûtre  les  mains  de  l'tennetni.    Il'  contremanda 

H  la' retraite'  qui  avait  été  ordonnée  vers  les  TrOis- 

'*^  Rivières,  et  fit  retourner  les  troupes  sur  ^eurs  pas. 

L*avapt-gâr,de  atteignait  là  rivière  Sarnt-Charleg  lors-  i. 
Kqull  apprit  la  reddition  de  Québec     M.  de  Ramesayi^- 
i\  qui  y  commandait,  venait  de  capituler  honteusement,    ^ 
|(j  avant  même  d'être  menacé  d'assaut.     Le  gérjéral  ne 
\  put  contenir  son  radignation;  il  l'exprima  dans  les 
^  termes  les  plus  amers  ;  mais  le  mal  était  sans  remède. 

t  L'armée  anglaise  forte  encore  de  9,000  hommes  le 
*24  décembre,  hiverna  dans  Ja  yille^  où  le  généfal 
t;  Murray  fut  laissé  pour  |jouvernéur.  '  "^•>'^' •      - 

12*  Les  Froiiçai»  se  trouvaient  resserrés  entre 
Québec,  la.tète  du  lac  Champlain  et  Frontenac,  coupés 
de  laim«r  et  manquant  de  toul,  de  soldats,  d'argeat,  de 
munitiônS)  de  guerne  et  de  bouche.    Les  deux  armées 
anglaises,  qui  avaient  attaqué  le>  Canada,  par  mer  et 
*  par  terre,  ne  s,e  trouvaient  plus  qu'à  environ  70  lieues 
^;  Ymi^  de  l'autre,  Qt  eJies  étaient  prêles  à  tomber  sur  le 
ceiiitf-e  du  pays  le  printemps  sùivajpiît  avec  un  graad 
1  accroissement  de  forces,  ,.  l.o.,  .,*  i 

r     it.  Qae  fit  il.  dé  Lévis  en  apprenant  le  ^Isuitàt  de  lik  premvdiM  ba- 
l-^  taille dî Abraham.  1 


1%  Apr^  la  hcM^tepsp  capi(^^tion  de  &It  de  Eameaa;^j  q^Q  îesi^^l 
IX  ÎFraéçâîa  en  Canada  t    ^   ''        '  '' '  '  j//^/.^    '       •    "•    ''      i( 
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CHAPrmE  m* 

Seoond*  bataille  d'Abraham  et  dernière  victoire  des  Français.  Cession 
da  Canada  à  l'Angleterre  et  de  la  Louisiane  à  l'Espagne.-^  1760- 
1763. 

13.  Après  les  défaites  que  TAngleterre  essuyait  de- 

Suis  cinq  ans  en  Canada^  la  nouvelle  de  la  prise  de 
uébec/ cette  ville  si  renommée  du  Nouveau-Monde, 
la  remplit  de  joie.  Londres  et  les  {principales  villes 
du  royaume  présentèrent  des  adresses  de  félicitation 
au  monarque.  Le  parlement  ordonna  que  les  restes 
du  générale  qui  TÂngleterre  devait  une  si  brillante 
conquête,  fussent  déposés  dans  le  temple  de  West- 
minster, au  milieu  des  grands  hommes  de  la  patrie, 
et  qu'un  monument  y  fut  élevé  à  sa  mémoire.  Il  vota 
des  remercîments  aux  généraux  et  aux  amiraux  qui 
avaient  fait  partie  de  l'expédition,  et  le  roi  ordonna 
que  des  actions  de  grâces  fussent  rendues  au  Dieu  des 
armées  dans  tout  l'empire. 

14.  Le  général  Léyis,  ne  perdant  pas  encore  en- 
tièrement espérance,  avait  résolu  de  reprendre  Québec 
le  printemps  suivant,  avant  l'arrivée  des  secours  que 
le  général  Murray  attendait  de  l'Angleterre.  Mais  cette 
énergique  résolution  trouva  peu  d  écho  à  Versailles, 
où  les  courtisans  regardaient  la  possession  du  Canada 
plutôt  comme  une  charge  que  comme  un  avantage. 

15.  Les  Anglais  organisèrent,  comme  Tannée  pré- 
cédente, trois  armées  pour  achever  d'abattre  une  puis- 
sance qu'ils  combattaient  depuis  qu'ils  avaient  planté 
leur  drapeau  dans  ce  continent. 

16.  Le  général  Lévis  put,  après  ^*^n  des  efforts, 
réunir  3600  soldats,  3000  Canadiens  470  Sauvages 
pour  marcher  sur  Québec.    Il  parut  dans  les  plaines 

13.  Quelle  sensation  la  capitulation  de  Québec  fit-elle  en  Angleterre*? 
14   Quelle  fut  la  résolution  de  M.  de  Lévis  1 
16.  Quels  furent  les  préparatift  des  Anglais  pour  la  campagne  de 
1760  1 
16.  Qa'est-M  qui  gagna  la  seconde  bataille  d'Abrahun  1 
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Abraham,  le  20  d'avril  1760,  avec  environ  6000 
Ihommes. 

Le  général  Murray  sortit  de  la  ville  avec  un  pareil 

ombre  de  soldats  et  22  pièces  de  canon.  II  rangea 
json  armée  en  bataille  en  avant  des  buttes  à  Neveu,  sa 
droite  au  coteau  Sainte-Geneviève  et  sa  gauche  à  la 
|falaise  qui  borde  le  Saint-Laurent.  Gomme  toutes 
les  troupes  françaises  n'étaient  pas  encore  arrivées, 
lil  voulut  s'emparer  du  moulin  de  Dumont,  qui  cou- 
vrait le  chemin  de  Sainte-Foy  par  lequel  elles  entraient 
lur  les  plaines  d'Abraham,  et  il  le  fit  attaquer  par  des 
forces  supérieures. 

Le  général  Lévis,  prévenant  son  dessein,  fît  re- 
Itirer  à  l'entrée  du  bois,  en  arrière, les  trois  brigades  de 
^  droite,  qui  étaient  déjà  rangées  en  bataille,  et  fit 
ibandonner  le  moulin  de  Dumont  par  les  grenadiers. 
[Hais  l'arrivée  du  reste  de  ses  troupes  lui  permit  bien- 
tôt de  reprendre  l'offensive.  Les  grenadiers  remar- 
Ichèrent  en  avant,  reprirent  le  moulin  après  une  lutte 
opiniâtre  et  s'y  maintinrent.  Ges  braves  soldats, 
commandés  par  le  capitaine  d'Aiguebelles,  périrent 
Ipresque  tous  dans  celte  journée. 

L'attaque  qui  avait  mis  les  Anglais  un  moment  en 
lossession  des  positions  occupées  par  la  première 
lartie  des  troupes  françaises,  au  commencement  de 
a  bataille,  ayant  été  reijoussée,  celles-ci  purent  re- 
gagner partout  le  terrain  perdu  ;  ce  qui  permit  aU 
énéral  Lévis  d'attaquer  à  son  tour. 

Les  Anglais  avaient  affaibli  leur  gauche  pour  porter 
I  plus  grandes  forces  sur  leur  droite;  le  général 
Lévis  en  profita.  Il  alla  ordonner  à  ses  troupeâ 
d'aborder  la  gauche  des  Anglais  à  la  bayonnette,  et 
de  tâcher  de  la  rejeter  du  chemin  de  Saint-Louis  sur 
celui  de  Sainte-Foy,  afin  de  culbuter,  en  la  prenant 
en  flanc,  toute  l'armée  anglaise  en  bas  du  coteau  de 
Sainte-Geneviève  et  de  lui  couper  1&  retraite  sur  la 
ville.  Le  colonel  Poularier  marcha  en  avant  à  la  tête 
de  la  brigade  Royal-Roussillon,  aborda  les  Anglais 
et,  )^s  traversant  de  part  en  part,  les  mit  complète- 
meni  en  fuite.  Dans  le  même  temps  les  troupes  Itères 
de  l'ennemi  étaient  aussi  mises  en  déroute,  et  les 


I 
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fuyards  se  jetant  en  avant  et  en  arrière  du  centre  d( 
leur  armée,  interrompaient  son  feu.  Lévifi  profita  d( 
ce  désordre  pour  faire  charger  sa  gauche, qui  enfonçfJ 
à  son  tour  la  droite  de  l'ennemi,  la  poussa  de  fronj 
devant  elle,  el  la  mit  dans  une  déroute  complète. 

Alors  Ton  se  mit  partout  à  la  [wur^uite  ;  mais  le 
peu  de  distance  qu'il  y  avait  à  aller  à  la  ville,  el  U 
fuite  précipitée  des  Anglais  ne  permirent  point  de  1( 
r^îjeter  sur  la  rivière  Saint-CharleB. 

Après  Taeti On,  qui  avait  duré  trois  heures,  les  vain-l 
queurs  occupèrent  les  buttes  à  Neveu,  et  établirenj 
leur  camp  dans  les  plaines,  où  ils  venaient  de  venger 
si  glorieusement  leur  défaite  de  l'apnée  précédente. 

Les  pertes  s^elevèrent  des  deux  côtés  à  plus  de250C 
hommes.    Les  Français  seuls  eurent  104  officiers 
tiiés  et  de  blessés.    

17.  Dès  le  lendemain,  les  travaux  du  siège  furent 
commencés,  en  attendant  les  secours  que  Ton  avai^ 
fait  demander  à  la  France,  Mais  on  put  bientôt  &i 
convaincre  qae  ces  secours,  s'ils  avaient ét^  envoyés,  fit 
parviendraient  pas  à  leur  destination,  car  la  flotte  ani 
glaise  çommençi  i  à  paraître  dès  le  15  de  inai.  Le] 
général.  Lévis.  se  vit  alors  contraint  de  lever  je  siégel 
pour  nf)  pa^  être  cQupé  dans  sa  ligiie  de  relri^ite;  etj 
peu  de  temps  après^il  fut  euiîore  obligé, faute.dèvivnes,] 
(jie  disperser  sestroupes4aa«j!les  campagnes  pour  léurl 
subsistance^  Telle  était'  la  situation  qu  Canada  di 
côté  de  la  mer^  à  la  fin  de  juin.  .  ' 

:  18.  Du  côté  opposé,,  rarmée  du  général  AmherstI 
et  celle  du  brigadier  Haviland  allaient  p]us  lentpraent.] 
Le  première,  venue  d'Oswég;o,ne  parut  à  la  Chine  que 
le  6  septembre;  elle  investit  une  partie  de  Montréal  le 
soir  même  ^,  nombre  de  11,000  soldat^.  Le  8,  les 
forc-es  d,u  général  Eurray  montées  de. Québec,  et  cellesl 
d'Haviland  venups  du  lac  Cha^nplai/i,.  le  joignirent  et 
î^çhevèreat  de  cerner  la,  ville  ;  ces  troupes  réunies 

<■■  "  "  ,.-■-■(  '    -      ■  ''  *  I 

'  1.7.  Quand  le^  travaux  du  sfége  de  Quétteo  p%r  les  Fraocais  fare|it-il8| 
commoncos,  et  iqtiand  le  siégé  futiil  levé  ?  '     '  •  l''<»     I  iTf  '  ■  ' 

18.  OÀ  en  étaient  alors  les  opérations  militaiiVtfsidn  /oôtè:  de  lioétréal, 
et^  quel  ohifire  s' élevaient  les  deux  ^rméMbttUigéfftnteAloxsâA^iOiid?^ 
tulation  du  8  septembre  1  -  ■ 
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formaient  17,000  hommes,  munis  d'une  artillerio  cion- 
lidérable.  H  n'y  avait  plus  sckis  les  drapeaux  des 
(Français  que  3,000  hommes  environ,  outre  les  500 

)l(luls  piacés  dans  l'ile  de  Sainte-Hélène,  vis-à-via  de 
[Jloiitréal ,  et  il  leur  restait  à  peine  des  vivres  pour  quinze 

mrs.  Ils  durent  poser  les  armes.  La  capilulatioui 
[fut  signée  le  8  septembre.     iy&^ 

19.  Par  cet  acte  célèbre,  le  Canada  passa  définiti- 
Ivement  au  pouvoir  de  l'Angleterre.  Le  libre  exercice 
Me  la  religion  catholique  lut  garanti  aux  habitants. 
[Les  séminaires  et  les  communautés  religieuses  de 
[femmes  furent  maintenus  dans  la  possession  de  leurs 
biens,  constitutions  et  privilèges;  mais  le  mt^me  avan- 
llage  fut  refusé  aux  Jésuites,  aux  Franciscains  et  aux 
Sulpiciens  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Angleterre  eût  fait 
cdnnaître  ses  intentions  à  leur  égard.  La  môme  ré- 
serve fut  faite  pour  les  dîmes.  Quant  aux  lois  et  aux 
coutumes  du  pays,  il  fut  répondu  que  les  Canadiens 
seraient  sujets  du  roi,  paroles  qui  avaient  un  sens 
beaucoup  plus  étendu  que  ce  peuple  ne  se  l'imaginait 
alors,  et  çiue  son  ignorance  des  institutions  représen- 
tatives lui  fit  négliger  d'invoquer  pour  entrer  en  pos- 
session des  droits  dont  il  n'avait  pas  encore  joui, 
savoir:  la  votatron  des  impôts,  la  participation  à  la 
I  confection  des  lois  et  le  jugement  par  jury. 

20.  La  nouvelle  de  la  soumission  totale  du  Canada 
[fut  accueillie  en  Angleterre  avec  les  mêmes  démons- 
trations de  joie  que  celle  de  la  reddition  de  Québec. 
En  France,  le  gouvernement  s'attendait  depuis  long- 
temps à  ce  qui  arrivait,  puisqu'il  avait  envoyé  des 
instructions  pour  obtenir  les  conditions  les  plu?  avan- 
tageuses en  faveur  des  colons,  premières  victimes  de 
ce  grand  désastre  national.  Mais  la  masse  de  la  na- 
tion, qui  ignorait  à  quel  état  de  faiblesse  était  réduit 
tout  le  système  colonial, fut  vivement  émue  de  la  perte 
de  la  plus  belle  et  de  la  plus  ancienne  colonie  du  roi. 


4iia*- 


19.  Quoi  fut  l'effet  de  cette  capitulation,  et  à  quelles  conditions  fu1>- 
elle  signée  7  • 

20.  Quelle  sensation  la  oonqnôte  du  Canada  fit-elle  en  Angleterre  et 
en  France  t 
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21.  Parle  honteux  traité  de  Versailles  de  1763,, 
la  France  céda  à  la  Grande-Bretagne,  entre  autres 
territoires,  le  Canada  et  toutes  les  îles  du  golfe  Saint- 1 
Laurent,  sauf  les  tles  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon  ré- 
servées pour  l'usage  de  ses  pécheurs,  et  à  l'Espagne  la 
Louisiane  en  échange  de  la  Floride  et  de  la  baie  de 
Pensacola  qu'elle  abandonnait  aux  Anglais,  le  Missis- 
sipi  devant  former  la  limite  entre  les  deux  nations. 

21.  Qu'eat-oe  que  oédftia  Frano«  par  U  traité  de  VenaiUes  de  17631 
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profonde  réj^na  dans  tout  Ï0  pays.  L  on  né  8Ç 
eerait  pas  aperçu  ç^ue  Ton  sortait  d'une  longue  ($ 
sançlanie  guerre,  si  taqt  de  dévastationB n'avaienJL  éip 
[  commises,  surtout  dans  le  gouvernement  de  Québec, 
où  il  ne  restait  plus  que  oes  ruinés  et  des  cendres^ 
Ce  district  avait  été  occu^  pendant  d  ux  ans  par  des 
armées  ennemies  ;  la  capitale  assié^^o  deux  fois^  avait 
été  bombardée  et  anéantie  ;  les  environs^  qui  avaienit 
servi  de  théâtre  à  trois  batailles^  portaient  toutes  ief 
traces  d'une  lutte  acharnée.  Les  habitants  ruinés; 
décimés  par  le  iéu  sur  tant  de  champs  de  bataille,  n« 
songèrent  pliis  qu'à  se  renfermer  sur  leurs  terres  pouv 
réparer  leurs  pertes;  et,  s'isolant  de  leur»  nouveaux 
mitres,  ils  parurent  vouloir,  à  la  faveuf  ù^  leur 
régime  p£^oiasial,  ^e  liyrocr  ex,clusiyejq3ei.p^  4  Togrir 

2.  Les  vainqueurs  travaillèrent  à  mettre  en  sûreté 
leur  précieuse  conruôte.  Le  Canada  fut  traité  en 
pays  barbare,  sans  o^ouvernement  régulier  et  sani 
lois.  Un  régime  purement  mililaiFe  y  fut  établi  et  sub" 
sista  jusqu'en  1764. 

3.  Le  traité  de  Versailles  lui  ayant  confirmé  la  pos^ 
session  de  la  Nouvelle-France,  l'Angleterre  commença 
par  la  démembrer.    Le  Labrador,  depuis  la  rivière 

1.  Quel  aspect  offre  .  le  pays  après  la  pose  des  armes  T  <  • 

2.  Que  fireat  les  vai.  iqueurs  à  la  oessatiou  dea  hostilités,  et  comment 
le  Canada  fut-il  traité  't  ^ 

3.  Après  le  traité  de  Vbrsailtos,  qu'est-ce  que  l'Angleterre  fit  de  1» 
Nouvellç-Franoe,  et  quels  c^angements  furent  ordonnés  dans  l'organi- 
sation oivilo  et  politique  du  Canada?  Qui  fui  nomné  govremeinr  î» 
<oottd  province  3 
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8aint-lean  iusau'à  la  baie  d'Hudson^  111e  d'Ântîcosti^ 
File  de  la  Magdeleiiie^  furent  annexés  au  gouverne- 
ment de  Terreneuve  ;  les  îles  de  Saint-Jean  et  du  Cap- 
Breton^  à  la  Nonveile-Ecogge  ;  les  terres  des  grands 
lacs  aux  colonies  voisines.  Vn  peu  plus  tard^  le  Nou- 
veau-Bruns wick  eniut^neere  retranché  pour  prendre 
ce  nom  au'il  porte  aujourd'hui  et  une  administration 
particulière. 

Du  territoire,  on  passa  aux  lois  ;  et  le  roi,  de  sa 
propre  autorité,  abolit  les  iois  françaises  pour  y  subs- 
tituer celles  de  TAngleterre.  Le  général  Murray  fut 
en  même  temps  nommé  gouverneur-général,  en  rem- 
placement de  iord  Amherst.  Il  Xorua  un  conseil  qui 
fut  revêtu  conjointement  avec  lui,  des  pouvoirs  exé- 
cutif, législatifet  judiciaire,  eti^j)fp¥ince  fut  divisée 
en  d^ux  districts  seulement.  V 

%  4.  Ces  changements  impf>rtmts  mécontentèrent  les 
Canadiens.  Des  murmures,  sourds  d'abord,  écla- 
tèrent ensuite  dans  toutes  les  classes.  Murra;)r  s'a- 
perçut qu'il  avait  été  trop  loin  et  que  le  projet  de 
changer  >a  nationalité  et  les  lois  des  Canadiens  était 
impossible,  du  moins  pour  le  présent.  Il  dut  s'en 
écarter.  Il  commença  par  rétablir  les  lo|s  touchant 
la  propriété  foncière.  -:?»' 

6.  Pour  se  conformer  à  une  autre  partie  de  ses  ins- 
tructions, il  avait  convoqué  les  représentants  ô*^  peu- 
ple en  assemblée  législative  ;  mais  la  chambre  ne 
siégea  point,  parce  que  les  membres  canadiens  refu- 
sèrent ae  prêter  le  serment  du  test,  par  lequel  on  nie  )a 
transubstantiation  et  l'on  renonce  au  culte  de  la  Vierge 
et  des  saints,  et  parce  que  le  gouverneur  ne  voulut 
pas  laisser  les  protestants  procéder  seuls  aux  affaires; 
ce  qui  irrita  tellement  ceux-ci,  qu'ils  l'accusèrent  de 
favoriser  les  catholiques  et  qu'ils  réussirent  à  le  faire 
rappeler  en  Angleterre.    *.aw;    ««  ^^^ 

6.  Murray  fut  remplacé  par  le  général  Carleton  en 

17fi6 

^  4.  Commtnl  on  «hangement»  farent-ila  reçvm  par  les  Canadiras  ? 

6.  Poarqooi  ranemblé»  KgislatiT»  coDTU4iiée  par  le  goaT«ni«irr 
Knnrnri  a«  liégaa-t-cUa  pas  1 

6  nr  qai  1«  govTtnenr  Moiraj  fui- il  renplacé  .' 
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7.  M.  Briand  montait  sur  le  siège  épiscepal  âé 
Québec  dans  la  même  année,  en  remplacement  de  M. 
de  Pontbriand  mort  en  1760. 

8.  Les  difficultés  qui  commençaient  à  naître  dans 
les  autres  colonies  touchant  l'acte  du  timbre,  et  le 
pouvoir  que  s'arrogeait  l'Angleterre  de  les  taxer  sans 
leur  consentement,  afin  de  l'aider  à  payer  l'intérêt  de 
la  dette  nationale  qu^elle  avait  beaucoup  augmentée 
pour  payer  les  frais  de  la  guerre  du  Canada,  enga- 
geaient alors  cette  métropole  à  suivre  une  politique 

Elus  juste  et  plus  libérale  à  l'égard  des  Canadiens, 
'attitude  hostile  que  prenaient  ses  anciennes  colonies, 
lui  fit  craindre  la  perte  de  toute  l'Amérique  du  Nord, 
et  la  força  de  restituer  aux  Canadiens  leurs  institutions 
^t  leurs  lois. 

9.  Elle  commença  par  suôpendre  l'exécution  dés 
insiruetiôns  royales  qui  ordonnaient  de  chasser  du 
pays  tous  les  habitants  qui  refusaient  de  prêter  le  ser- 
ment d'abjuration,  c'est-à-diran  tous  les  Canadiens 
puisqu'ils  étaient  tous  catholiques.  Trois  ans  plus 
lard,  les  ministres,  revenant  peu  à  peu  sur  leurs  pas, 
allèrent  jusqu'à  permettre  de  concéder  des  terres  en 
geigneurie. 


iiiv.  J 
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CHAPITRE  II. 


Bévolntion  américaine  — 1775. 


"Il 


10.  Dès  1775,  ou  seulement  douze  ans  après  le 
traité  de  Versailles,  toutes  les  provinces  anglaises  de 
l'Amérique  du  Nord  étaient  en  rupture  ouverte  avec 
l'Angleterre,  et  marchaient  à  grands  pas  vers  la  révo- 
lution qui  devait  assurer  leur  indépendance.  Ces 
provinces,  qui  avaient  déjà  trois  millions  d'habitants, 
protestèrent  contre  la  prétention  de  les  taxer.    Fran- 

7   A  quelle  époque  M.  Briand  montait-il  sui  le  siège  épiscopal  7 

8.  Quel  changement  subissait  alors  la  poliMque  de  l'Angleterre  à 
l'égard  des  Canadiens,  et  quelle  était  la  cause  do  co  changement  1 

9.  Que  fit  l'Angleterre  pour  commencer  sa  politique  de  réhabilita» 
tion  7  -.s 

10.  Que  se  paeiait-il  dans  les  autres  colonies  anglaises  7 
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klin^  E«nry  Otis^  Adam  Hancock  les  dirigeaient  dans 
ce  grand  débat. 

11.  En  1773  le  parlement  anglais  avait  passé  un  acte 
pour  autoriser  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  à 
porter  du  thé  en  Amérique,  à  la  charge  de  payer  les 
droits  imposés  par  Tacte  de  1767.  Aussitôt  dans  plu* 
sieurs  provinces  on  avait  lorcé  les  consignataires  de 
cette  denrée  à  renoncer  à  leurs  entrepôts.  A  Boston 
les  entreposeurs  les  plus  rebelles  furent  promenés 
dans  les  rues  le  corps  enduit  de  goudron  et  couvert  de 
plumes,  et  Ton  détruisit. ou  jeta  à  l'eau  trois  cargai- 
sons de  thé. 

-  12.  Lord  North,  impatienté  de  tant  d*audp<^e,  voulut 
punir  lés  Bostonais  ;  il  fit  passer  une  loi  par  la  cham- 
bre des  communes  pour  tenir  leur  ville  rebelle  en  état 
de  blocus.  Deux  autres  lois  de  coercition  furent  encore 
présentées  par  le  ministère  ejl  passées;  V\ïm  res- 
treignait les  libertés  du  Massachusetts  et  déclarait  cou- 


se serviraient  de  la  force  jusqu'à  tuer  pour  faire  exé- 
cuter la  loi  ou  pour  appaiser  les  émeutes.  Enfin,  le 
ministère  proposa  et  fit  passer  une  quatrième  loi, 
Facte  de  1774,  pour  réorganiser  le  gouvernement  du 
Canada,  nommé  alors  province  de  Québec.  C'était  le 
complément  du  grand  plan  d'administration  imaginé 
pour  TAmériijue.  Cette  loi  qui  imposait  un  gouverne- 
ment absolu  à  celte  province,  acheva  de  persuader 
les  anciennes  colonies  des  arrière-pensées  de  l'Angle- 
terre contre  leurs  libertés.  Elles  protestèrent  surtout 
contre  la  reconnaissance  du  catholicisme  comme  re- 
ligion établie  en  Canada,  plus  probablement  par  poli- 
tique, connaissant  les  vieui  préjugés  de  l'Angleterre 
contre  cette  religion,  que  par  motif  de  conscience, 

Îmisqu'elles  admirent  elles-mêmes  peu  de  temps  après 
es  catholiques  au  droit  de  citoyenneté  dans  leur  ré- 
publique* •  ^^^  n:;<^^--'vvr'M  S:X(^lii  iî^mâéiKl-H'^ 

11.  Quelle  était  la  cause  da  l'insnrveotion  des  autres  colonies  &n- 
glaises  1 

12.  Quelles  mMures  l'Angleterre  prit»«lle  &  la  nouvelle  de  cette  in* 
•urreotion  1 
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13.  Cette  loi  reculait  de  foutes  parts  les  MRed 
[données  à  la  province  de  Québec  dix  ans  auiparayant, 
de  manière  à  les  étendre,  d'un  côté,  à  la  Nouvelle- 
Angleterre,  à  la  Pennsylvanie,  à  la  Nouvelle-York,  à 
rOhio  et  à  la  rive  gauche  du  Mississipi;  et  de  Tautre, 
au  territoire  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son.  Elle  conservait  aux  catholiques  les  droits  que  la 
capitulation  leur  avait  assurés,  et  les  dispensait  du 
serment  du  test;  elle  rétablissait  les  anciennes  lois 
civiles  avec  la  liberté  de  tester  de  tous  ses  biens,  et 
confirmait  les  lois  criminelles  anglaises.  Eniin  elle 
donnait  à  la  province  un  conseil  de  17  membres  au 
moins  et  de  23  au  plus,  catholiques  ou  protestants, 
avec  pouvoir  d'exercer,  au  nom  au  prince  et  sous  son 
veto,  tous  les  droits  d'une  administration  supérieure, 
moins  celui  d'imfposer  des  taxes,  si  ce  n'est  pour  l'en- 
tretien des  chemms  et  des  édifices  publics.  Le  roi  se 
réservait  le  privilège  d'instituer  des  cours  de  justice 
|tàviles,  criminelles  ou  ecclésiastiques. 

14.  îPendant  ce  lemps-^là  les  protestants  du  Canàd'/I 
{s'assemblaient  pour  demander  la  révocation  de  la  loi 
dite  ide  Québec.  Lord  Cambden  présenta  leur  pétition 
à  la  chambre  haute  en  1775,  et  introduisit  un  projet 
de  loi  pour  exécuter  oe  qu'ils  demandaient.  Mais  ce 
projet  fut  rejeté  sur  la  motion  du  comte  deDartmouth, 
ministre  des  colonies.  La  môme  tentative  faite  dans 
la  chambre  des  communes  ,par  sir  George  Savile/ 
I  éprouva  le  môme  sort. 

15.  Tandis  que  la  loi  relative  au  Canada  tendait  à 
en  concilier  les  hsd&itants  à  l'Angleterre,  celle  qui  oi^ 
donnait  de  fermer  au  commerce  le  port  de  Boston^; 
excitait  la  colère  et  l'indignation  des  autres  colonies;-. 
Les  Américains  s'assemblèrent  en  congrès,  en  1774, 
Douze  provinces  contenant,  voomme  on  l'a  dit,pès  de 
trois  millions  d'hommes,  y  étaient  représentées  par 
leurs  députés.     Le  congrès  exposa  les  griefs  des 

13.  Quels  ohangements  la  loi  dite   de  Québeo  introduisait-elle  en 
Canada  1 

14.  Que  faisaient  alors  les  protestants  dn  Canada  7  »  i^ 
16.  Quelle  sensation  eut  dans  les  autres  eolonies  anglaises  la  loi  qui 

ordonnait  de  fermer  le  ,pert4e  Boston,  et  que  firentles  Amérioains  1 


1  ''■■"««tisamj 
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ooWÊfsM  nombre  desquels  il  plaça  la  loi  relative  au 
Canada  que  venait  de  passer  le  parlement. 

16.  Le  général  Carleton  inaugurait  a'ors  à  Québec 
la  constitution  octroyée  par  celte  loi,  et  formait 
un  conseil  législatif  de  23  membres,  dont  un  tiers  de 
catholiques.  Il  s'empressait  de  s'attacher  les  Ca- 
nadiens par  des  faveurs.  Il  en  nomma  plusieurs  à 
des  charges  publiques.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à 
perdre.  Le  congrès  leur  avait  déjà  envoyé  une 
adresse  pour  les  solliciter  de  se  joindre  aux  autres 
colonies  afin  de  défendre  avec  elles  leurs  droits  et  leur 
liberté. 

17.  Cette  adresse  fit  une  grande  sensation  non  seu- 
lement parmi  les  Canadiens,  mais  aussi  parmi  les 
Anglais  qui,  n'espérant  plus  dominer  exclusive- 
ment, songèrent  pour  la  plupart  à  devenir  révolu- 
tionnaires. La  situation  du  général  Carleton  devint 
excessivement  difficile.  Heureusement  que  le  clergé 
et  la  noblesse  avaient  été  inviolablement  atta- 
chés à  l'Angleterre  par  la  confirmation  de  la  tenure 
seigneuriale  et  de  la  dîme  ainsi  que  par  la  crainte 
d'exposer  leur  religion  et  leur  nationalitt  en  devenant 
partie  intégrante  d'une  république  anglaise  et  proies^ 
tante.  Ils  réussirent  à  maintenir  presque  toute  la 
population  dans  la  neutralité.     ,;  ;.;      jyi/t  i. 

18.  Les  événements  se  précipitaient;  Lôiâatig  avait 
déjà  coulé  à  Lexington  et  àConcord.  Les  populations 
couraient  partout  aux  armes.  Carillon,  Samt-Frédéric 
et  le  lac  Champlain  tombaient  au  pouvoir  des  insur- 
gés. Le  congrès  nommait  Washmgton  général  er 
chef  des  armées  républicaines,  passait  une  nouvelle 
adresse  pour  démontrer  aux  Canadiens  la  tendance 
pernicieuse  de  la  loi  relative  au  Canada,  et  faisait 
marcher  une  armée  sur  Québec. 

i9.  Les  Canadiens  du  bas  de  la  province  restaient 
tranquilles  ;  mais  une  partie  de  ceux  du  haut,  plus 

16.  A  quoi  le  général  Carleton  était-il  ooonpé  en  Canada  ? 

17.  Quelle  sensation  fit  en  Canada  l'adresse  du  congrès  Américain,  et 
quelle  fut  la  résolution  des  habitants  ? 

18.  Que  se  passait-il  ailleurs  1 

19.  Les  Canadiens  reetaient-ils  toujoun  tranquilles  1 
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rapprochés  du  théâtre  des  éyénementâ^  comi^encàit  à 
chanceler.  En  vain  le  gouverneur  proclama  fa  loi 
martiale  et  appela  la  milice  sous  les  armes^  tout  resta 
sourd  à  ses  appels.  Les  insurgés  américains  unis  au3t 
habitants  de  Cnambl)^  *  prirent  le  fort  qu'il  j  avait  dans 
cette  localité^  et  ensuite  le  fort  Saint-Jean  après  cih^ 
jours  de  siège.  €ette  conquête  ouvrait  le  chemin  de 
Québec  au  général  Mont^omery^  qui  parut  devant  ses 
murs  dans  Tes  premiers  jours  oe  décembre  177ôy  à  la 
tête  de  1000  à  1200  hommes,  après  avoir  été  rejoint 

Sar  le  corps  du  général  Arnold,  venu  par  les  rivières- 
e  Kénébec  et  d«  la  Chaudière.  7; 

20.  Le  gouverneur,  qui  n'avait  pu  arrêter  les  Amer 
ricains  nulle  part,  depuis  Montréal  en  descendant,  et 
gavait  manqué  par  trois  fois  d'être  fait  prisonnrer 
lui-même,  tt^uva  la  population  partagée  eii  deux 
camps  en  arrivant  à  Quîâ)ec,  et  fort  indécise  sur  lé 
parti  qu'elle  devait  embrasser.  Il  ordonna  à  tous 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  prendre  les  armes  de  sortir 
de  la  ville,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  trahison  eti 
de  se  débarrasser  des  bouches  inutiles.  Beaucoup  de 
marchands  anglais,  Adam  Lymburner  à  leur  têteji  se 
retirèrent  à  iTle  d'Orléans,  à  Charlesbourr  et  dans 
d'autres  campagnes  en  attendant  le  résultat  de^U 
kitte  pour  crier  :  vive  le  roi  !  ou  vivei  la  ligue  !  '*'  *^^*' 


L'Antt<«  amérioftio»  devait  Qu<b«o<— l77t-177S.        /  ,•'> 
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21.  L'arrivée  du  gouverneur  à  Québec  ne  fit  que 
confirmer  la  situation  désespérée  de  la  cause  anglaisé 
en  Canada.  La  capKale  était  à  peu  près  lout  ce  qui 
reconnaissait  encore  la  suprématie  de  la  métropdlei' 
Les  fortifications  avaient  été  beaucoup  augmentées 
depuis  la  dernière  guerre.  La  garnison  formant  1800 
hommes,  était  un  mélange  de  Canadiens,  de  soldats 
et  de  matelots. 

I  20.  Que  it  le  govrernrtir  du  Canada  «a  anivant  à  Qatfbeo  1 
I  tl.  Que  sigaillait  le  retour  du  gouTemeur  à  Qaébee,  et  qu'ai 
r  Breoaaaiaiateaaoowe  la  aupriaaau»  d»  rAnflatairo  3    a      '    f  _^ 


1 
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par  ^oaïade,  duns  la  nuit  du  àO  au  Si  décembre.  Le 
nuit  ëlailtitrès-ollfscure  et, il  tombait  un(^  neige  clpaisse; 
]^U6sé^  par  11Q  gros  yent  4pnt  le  brait  empêchait  de 
iien',enlej^(Ji^e  au  )oin(..lli>ntgomery  harangua  ses 
tro|)pes.  et  les  divisa  en  quatre  corps;  deux  coi^ps  de- 
Vi^eiôi^ilaiirQ  une  fîpmsse  attaque  contre  la  porte  Saint- 
léan  ^i  laçkadeûe^  tandis  que  les  deux  «autres  deYaienl 
enlgv^  t^  Ba^eTYille  par  la  rue  Gbamplain  et  le  Saut- 
au^Blât^^,  eJÉ,  ensuite  la  ftauté-Ville.  .^aistt)utes  ces 
^(a^àies  lurent  repousisées  avec  de  grande^  pertes^ 
Montgomëry  fxà  tué  devant  la,  barrière  de  Près-de^ 
Ville,  défendue  par  du  canon,  et  près  de  laquelle  on 
Irdttvàsda  corps  dans  îa  néiifé'. 

,^  loohmel  .^Fuo}d,  qin  sucjcéd^  au  eotomaiiideiDent 
d^  Montgdmej^3^„  demanda  <Ws  secours  au  C<>ngrèsy 
quienv^a  trois  régiments  H  une  nouvelle  adre^e 
sfli  Canada.. .  he  Congrès  dépista  en  même  tem^ps 
flra^lin>  {^base  et  Garroil>  |>our  y  ranimer  Je  z^le  ex- 
pir^fît  des  populations.  Mais  ils  n'y  furent  pas  long- 
t§Bip9,saj)8  être  cpi^y^ùiçus  #  l'inutilité  ,de  leur» 
efltoi^p,!  |)n  'effets  qiîapt  à  Franklin  lui-mêiïïe,:  les  Ca^ 
TÎ^^m  st^^aiej^t  1^  n&ft  qu'il  avait  prise  pour  engager 
y^^^^Sf^y^Â  faire  la  çouquôte  de  leur  pays  quinze 
ans  auparavfiQl  ;  l'antipathie  nationale  q^  existait 
entre  les  déiix  peuples,  fruit  des  longues  guerres, 
avait  if>u  dormir,  mais  elle  était  facile  à  réveiller,  et  il 
put  en  voir  bientôt  la  preuve  par  ses  yeux  dans  les 
manifestations  publiqofés;  '  '  '•  ' 

CependaÈnttiai^rétonïrèvouiàftpëiâ  sortir  de  Québec 
(HWîti'd'ayoir  rejU;  des  secours  (^■'fEuroçe;  ce  qui 
p^0Ht#ii^ Américains  de  resU^riiey^t^^^la  ville^^t  de 
ipqe^rtQe^x^uiils  aysiient  £ait;^^mander  euxrmêipes 
au!(^<>j^,  V 'Leurs  forces  pouvaient  être  à  la  fm  de 
)r,àiyepvd%  190Q  hommes  ;  mais  i^qi  misère,  les  fatigues 
et  îlHï  petite,  î*êi»le.eft:|irts^4Wf<PJè^K3iJ#i<^^  woit**^^ 

22.  Faitea-apoi  IMûstoriaao  du  siégo  4«  Qu^bce  par  lei  mImUm  1 
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23,  Loreique  la  nouvelle  de  rinsurreeiion  asoéri- 
line  parvint  en  Angleterre^  le  parlement  se  pro-^ 
^onça  pour  la  soumission  des  rebelles  par  la  force 
ks  armes.  Le  gouvernement  envoya  7  à  8000 
hommes  en  Canada.,  sous  les  ordres  du  général» 
turgoyne.    Dès  c|u'ils  eurent  commencé  à  débarquer 

Québec,  le  général  américain  Thomas^  s'empressa 
'p  lever  le  siège,  poursuivi  par  Carieton,  (^ui  lui  en- 
3va  son  artillerie,  ses  bagages,  ses  mumtions  et  une 
partie  de  ses  malades.  Les  Américains^étruisirent, 
en  se  retirant»  les  forts  Ghambly  et  Saint-Jean  et  ne 
^'arrêtèrent  qu'à  Saint-Frédéric"^ et  à  Carillon. 

2i.  Ils  furent  plus  heureux  dans  le  sud.  Ils  re- 
mssèrent  les  Anglais  deCharleston  et  de  la  Caroline. 
\ns  les  provinces  centrales,  s'ils  perdirent  la  bataille 
Ide' Long-ïsland,  ils  forcèrent  les  Anglais  d'évacuer 
[Boston,  et  Washington  gagna  sur  eux  les  victoires  de 
iTrenton,  Stony-Brook,  etc.  De  sorte  que  Je  résultat 
Igénéral  de  la  campagne  de  1776  fut  favorable  aux 
Irebelles. 

25.  L'armée  de  Burgoyne  prit  ses  quartiers  d'hiver 
len  Canada.  Burgoyne  était  un  officier  d'une  suffi- 
sance et  d'une  ambition  que  ses  talents  p  jur  la  guerre 
ne  justifiaient  point.  Dans  la  campagne  suivante,  il 
voulut  séparer  le  Nouvelle-Ângleterie  des  provinces 
méridionales.  Il  envahit  la  Nouvelle-York  avec  9000 
hommes  pour  opérer  sa  jonction  avec  le  général 
Howe.  Il  enleva  Carillon,  le  Mont  Indépendance,  mit 
fin  déroute  2000  Américains  à  Huberton,  et  prit  le  - 
Ifort  Anne  après  avoir  encore  repoussé  les  rebelles. 
iMais  ce  fut  là  le  terme  de  ses  succès.  Le  16  août 
'les  rebelles  prenaient  leur  revanche.  Ils  le  battaient 
à  Bei^nington,  et  lui  barraient  le  chemin  par  des  re- 
trancnements  considérables  élevés  sur  les  hauteurs  de 
Braômer,  dans  le  voisinage   dAlbany.     Burgoyne 

23.  Quelle  fut  la  résolutioa  de  l'Angleterre  à  la  nouvelle  de  l'insur* 
rectioo  amérioaine,  et  que  fit  le  général  Thomas  à  l'arrirée  de  l'armée 

I  du  général  Bnrg^joe  à  Québec  1 

24.  Les  Âméribains  furent-ils  plus  heurer.x  ailleurs  1 

25.  Que  firent  burgoyne  et  son  armée  en  Amérique,  et  quelle  fut  I» 
oouâéquenoe  de  leur  capitulation  à  Saratoga,  poux  la  oauM  de  la  réTO>   , 
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voulut  enlever  ces  retranchements  d'assaut  le  7  oc- 
tobre^ et  fut  repoussé  avec  de  grandes  pertes.  Ill 
voulut  alors  retraiter  ;  mais  il  fut  cerné  complètement  I 
sur  les  hauteurs  de  Saratoga  pir  16,000  hommes^  et 
obligé  de  poser  les  armes  le  16  octobre.  La  défaite 
de  Burgoyne  contribua  beaucoup  au  succès  de  la 
cause  américaine. 
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CHAPITRE  1. 

Le  conseil  législatif. —L'indépendanoe  des  Etats-nnis.—l 777-1783. 

1.  Les  désastres  de  Burgoyne  durent  réjouir  en  se- 
Icret  le  général  Carleton,  qui  avait  ambitionné  le  com- 
'  mandement  de  Tarmée  anglaise.  Laissé  à  la  tôte  du 
I  gouvernement  canadien,  Carleton  se  livrait  aux  soins 
Iqe  Tadministration  intérieure,  qui  demandait  de  nom- 
breuses réformes.  La  guerre  avait  empêché  la  réu- 
nion du  nouveau  corps  législatif  en  1T76.  Il  le  con- 
voqua l'année  suivante.  L'un  des  premiers  actes  de 
ce  corps  fut  de  reconnaître  l'usage  de  la  langue  fran- 
çaise. Plusieurs  ordonnances  furent  passées  dans  la 
session.  Les  deux  plus  importantes  concernaient 
l'organisation  do  la  milice  et  l'admiuislration  judi- 
ciaire. Le  système  de  procédure  anglaise  fut  reçU' 
d^api'ès  Tordre  des  ministres,  qui  désiraient  faire 
adopter  les  lois  anglaises  dans  les  affaires  personnelle^ 
et  commerciales.  Mais  la  loi  des  milices,  qui  renfer- 
mait plusieurs  dispositions  tyraimiques  contre  l^es- 
quelles  le  peuple  ne  tarda  pas  à  murmurer,  la  réor- 
ganisation judiciaire  et  le  choix  des  juges,  firent  mal 
augurer  de  i'avenir  par  ceux  qui  suivaient  de  près 
la  marche  du  nouvel  ordre  de  choses.  [ 

2.  Le  parti  anglais  se  prévalut  des  fautes  et  de 
rignorance  des  juges,  qui  ne  suivaient  ni  les  mômes 
lois,  ni  la  inôme  jurisprudence,  pour  attaquer  le  nou- 
veau système.  Il  adressa  une  pétition  a  lord  Ger- 
maine, à  Londres,  pour  se  plaindre  de  ce  nouveau 
grief,  et  pour  demander  la  révocation  de  Tacte  de 
1774  et  l'établissement  d'une  chambre  élective.    Le 

1.  Que  faisaient  pendant  oe  temps^là  le  gouverneur  Carleton  et  !•, 
conseil  législatif  à  Québec  7 

2.  Qa'est-oe  que  le  ministre,  lord  Germaine,  répondit  &  l'adrene  du, 
parti  anglais,  qui  demandait  la  révocation  de  l'acte  de  1774  et  Téta»' 
biiseemeixt  d'une  chambre  élective? 
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ministre  se  contenta  de  répondre  qu'il  serait  dange- 
reux de  changer  la  constitution  du  pays  lorsque  les| 
ennemis  étaient  encore  à  ses  portes. 

3.  Le  général  Haldirnand  vint  remplacer  le  gouver- 
neur Carleton  à  Québec,  en  1778.  C'était  un  vieux | 
militaire  natif  de  la  Suisse,  bon  à  la  tête  des  troupes, 
mais  peu  fait  par  ses  habitudes  pour  le  gouvernement 
d'un  peuple  accoutumé  au  régime  légal.  Entouré  de 
provinces  en  révolution,  il  crut  qu'une  riguour  infle- 
xible était  nécessaire  pour  maintenir  le  Canada  dans 
Tobéissance.  Les  corvées  redoublèrent  et  devinrent 
le  ilv^au  des  campagnes.  Les  cris  augraentèrenL  Hal- 
dim?r.  j,  attribuant  ces  plaintes  à  Tesprit  de  révolte  et 
aux  menées  des  émissaires  américains,  sévit  avec  en- 
core plus  de  rigueur.  11  faisait  emprisonner  les  ci- 
toyens par  centaines,  sai.  distin^^uer  l'innocent  d'avec 
le  coupable.  En  peu  de  temps  il  devint  odieux  à  tous 
les  habitants.  Un  despotisme  <iourd,  contre  lequel 
les  événements  qui  se  passaient  dans  les  provinces 
voisines,  empochaient  de  'réclamer,  s'étendit  sur  les 
villes  9t  sur  les  campagnes.  Le  gouvemertïent  s'en- 
veloppait dans  le  mystère  ;  un  voile  épais  couvrait 
tous 'ces  actes,  et  letrendait  redoutable  a  ceux  qui  en 
vo^'àient  les  effets  sans  en  Connaître  les  motifs. 

'Le  sectet  des  correspoBdances  privées,  était  viole. 
Cette  tyrannie  d'aqîani  plus  lourde  qu'elle  s'exerçait 
au  sein  d'une  population  faible  en  nombre^,, s'étendit 
aux  tribunaux,  dont  les  juges  qu'elle  corronipait  dé- 
pendaient du  bon  plaisir  de  la  couronne  pour  leur 
charge.       .   ^  ^       ,  ,.        ,  , 

4.  Tandis' :  (fiie  lè  général  Haldintand  '  gouvernait 
ainsi  par  le  despotisme  et  la  terreur,  et  qu'il  croyait 
peut'ôtre  6|ncèremerit  que  c'était  le  seul  moyen  de 
conserver  le  Canada  à  l'Angleterre,  le  conrrès  Xe^mi 
tète  avec  succès  aux  armées  royales.    La  Trance  s'é- 

Z.  Bû  qtiélle  année  Tï  géaéral  Hatdimand  vint-î!  remplacer  lo  géné- 
ral Carleton  comme  gouverneur  du  Csuada,  et  comment  gouverna-t-il 
cette  pru7ince  1  ..^ii  .;,.„;  *;y,  ^i  t>  j» 

4.  Où  en  était  la  latte  entre  l'^ngleteri'e  et  ses  colonies  insuitgées, 
et  en  quelle  anziée  l'Aùffleterre  reconnut-elle  l'indépendante  da  ces 
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lit  prononcée  pour  les  Etats-Unis,  et  avait  déclaré  la 
raerre  à  l'Angleterre  pour  venger  la  honte  dq  traité 
ie  1783.    Les  succès  de  la  campagne  de  1778  furent 
[partagés  ;  mais  ceux  de  l'année  suivante  furent  favo- 
Irables  aux  Américains.    Lirlande  s  armait  et  mena- 
Içait  aussi  de  î»e  révoller  ;  l'Espagne  entraînée  par  la 
[France,  se  Uéclaruit  pour  la  nouvelle  république; 
les   flottes   anglaises    luttaient    avec    peine    contre 
Icelles  de  la  France,  qui  lui  prenaient  les  îles  de 
ISaint-Vincent   et   de   la   Grenade;    enfin    l'arrivée 
Ides  6000  auxiliaires  du  comte  de  RoJchambeiaU)  la 
Icoopération  plus  active  de  la  flotte  espagnole,  l^acb- 
Ijonctioa  de  la  Hollande  à  laquelle  TAngleterre  venait 
m  déclarer  la  guerre,  allaient  décider  la  question  de 
IrindépendaiLce  américaine.    Malgré  leurs  victoires 
Ide  Guilford,  Hcbkirk  et  Eutawsprings  les  Anglaia 
pressés  du  côté  de  la  Virginie  et  desCarolines>par  les 
corps  des générauxMorganjGreene  et Lafiiyette, furent 
ap,culés  à  Yorklown  par  l'armée  de  Washington  et  le 
corps  français  de  Saint-Simon>  et  obligés  de  mettre 
|bas  les  arme^  au  nombre  de  ?ix  mille  soldats  et  de 
|uinze  cents  matelots.    Cette  victoire  assura  définir 
|tivement  l'indépendance  des  Etats-Unis.  - 

L'Angleterre  accablée  par  la  capitulation  de  York-" 
llown,  fléchit  soqs  les  coups  de  l'orage  et  signa,  le  3 
de  septembre  1783,  le  traité  mémorable  par  lequel  elle 
reconnut  l'indépendanoe  des  Etats-Unis,  et  l'Europe, 
la  première  nation  libre  du  Nouveau-Monde. 


^,j.^  CHAPITRE  lU    ^Uy^^-    Jj'j.,j,  v-î' 

îV  ^^^•  ta  constitution  de  179lt!?    *^^"' 

6.  Le  général  Carleton  fut  élevé  à  la  pairie  sous  le 
Inom  de  lord  Dorchester  et  revint  eu  Canada  en  1784, 
en  qualité  de  gouverneur  général  des  possessions  qui 
restaient  encore  aux  Anglais  dans  rAroérique  du 

6.  Le  parlement  impérial  se  vit  aussitôt  inondé  de 
[requêtes  pour  demander  la  réforme  des  institutions 

6.  Qu^est-ce  qui  fut  nommé  gouverneur  du  Canada  apr^s  la  guerre  1 
6.  Quelles  réformes  furent  demandées  à  l'Adgleteire  1 
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politiques  du  Canada.  Le  ministère  n'était  pas  encore 
disposé  à  accorder  tout  ce  au'elles  demandaient.  Le 
conseil  législatif  fut  charge  de  s'enquérir  de  l'admi- 
nistration judiciaire,  de  la  milice,  des  chemins,  de 
l'agriculture,  des  terres,  de  la  population,  du  com- 
merce, de  la  police,  et  de  l'éducation.  Ses  rapports 
furent  transmis  à  Londres  pour  être  ajoutés  a  l'im- 
mensité dos  pièces  de  la  môme  nature  que  les  inves- 
tigations sur  le  Canada  avaient  déjà  produites  de- 
puis 1760. 

>  f  T.  En  1788  ou  89,  au  début  du  4rand  mouvement 
politique  qui  se  préparait  en  France  et  ailleurs,  le 
parlement  anglais  prit  en  considération  les  pétitions 
des  partisans  au  gouvernement  représentatif,  et  passipt, 
en  1791,  une  loi  pour  diviser  le  Canada  en  deux  pro- 
vinces, afin  de  faire  cesser  la  rivalité  qui  existait  entre 
les  Canadiens  et  les  Anglais,  en  assurant  la  prépondé- 
rance à  ceux-ci  dans  le  Haut-Canada,  et  à  ceux-là 
dans  le  Bas.  Cette  loi  donnait  une  chambre  élective 
à  chacune  des  deux  sections  du  pays. 

8.  Le  parti  hostile  aux  Canadiens,  le  parti  qui  avait 
voulu  les  faire  exclure  de  la  représentation,  en  1774; 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  catholiques,  se  voyant, 
après  la  révolution  américaine,  obhgé  d'obtenir  leur 
concours  dans  la  demande  d'une  chambre  élective 
pour  avoir  quelque  chance  de  succès,  s'était  rappro- 
ché d'eux  dans  le  but  de  l'obtenir.  Il  se  proposait 
ensuite  de  faire  agir  les  sj^mpathies  anglaises  pour  les 
faire  écarter  et  pour  se  fan  .3  assurer  à  lui-môme,  dans 
l'acte  constitutionnel,  la  conseivation  de  la  prépon- 
dérance qu'il  avait  eue  en  toutes  choses  jusque-là. 
Lorsqu'il  fut  informé  de  la  division  du  Canada  en 
deux  provinces,  afin  que  d'après  le  motif  avoué  du 
gouvernement,  les  deux  races  pussent  vivre  à  part 
chacune  avec  sa  religion  et  ses  lois  ;  et  que  la 
législature  aurait  le  pouvoir  de  statuer  sur  les 
'modifications  à  faire  au  code  de  commerce,  il  recon- 
nut, mais  trop  tard,  que  son  but  était  manqué  ;  jr  lui 

7.  En  quelle  année  et  pour  quel  motif  le  Canada  fat-il  divisé  en  deoz 
proyinoes  et  reçut-il  un  gouTemement  constitutionnel  1 
8.  Comment  le  parti  anglais  reçut-il  la  nourelle  organisation  7 
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fit  dire  à  M.  Powyf>  leur  avocat  dans  les  commuiiM, 
que  la  nouvelle  constitution  ne  satisferait  point  ceux 

aui  désiraient  une  chambre^  parce  qu'elle  ne  la  leur 
onnait  pas. 

9.  Cette  constitution  donnait  au  Bns-Canada  un  con* 
seil  législatif  de  16  membres  nommés  par  la  couronne^ 
et  une  chambre  d'assemblée  de  60  membres  élus  par  le 
peuple. 

10.  Le  Canada  se  trouvait  à  son  quatrième  gou- 
vernement depviis  31  ans.  Loi  martiale  de  17$0  à 
63;  gouvernement  militaire  de  1763  à7i^;  gouverne- 
ment  civil  absolu  de  177iS^  à  91  ;  et  enfin  gouverne- 
ment constitutionnel  à  commencer  en  1792.  Sous  les 
trois  preiQiers  gouvernements^  le  pays  n'eut  d'autres 
lois  que  le  caprice  des  gouverneurs  et  des  tribunaux^ 
et  le  peuple  ne  fit  que  changer  de  tyrannie. 

11.  A  l'époque  de  l'introduction  du  nouveau  gou- 
vernement, la  population  des  deux  Canadas  pouvait 
être  d'environ  136^000  âmes^  dont  10^000  dans  le 
Haut  ;  et  sur  ce  chiffre  la  population  anglo-cana- 
dienne entrait  pour  16,000  à  peu  près.  Il  y  avait  1 
million  670  mille  arpents  de  terre  en  culture.  En  66, 
la  population  était  d'à  peu  près  69.000  âmes,  outre 
un  peu  plus  de  7,000  Sauvages,  et  il  y  avait  966,764 
arpents  de  terre  exploitable,  divisés  en  110  paroisses, 
outre  celles  des  villes.  La  population  franco-cana- 
dienne s'était  doublée  par  trente  ans  depuis  1679. 
Elle  é'.dit  à  cette  dernière  époque  de  9,400  âmes;  en 
1720  (le24,4uv;  en  1734  de  37,200;  il  n'y  eut  qu'entre 
les  années  1734  et  1765  qu'elle  ne  se  redoubla  pas,  par 
suite  des  pertes  faites  dans  les  guerres  qui  remplirent 
h  plus  ffrande  partie  de  cette  période,  et  de  l'émi- 

Î ^ration  des  Canadiens  qui  passèrent  en  France  après 
a  conquête.  Depuié  1763  elle  s'est  accru  rapidement. 

9.  Ds  combien  de  membrM  étaient  eompogéi  le  Cfonaell  légialatif  et  Im 
•hambre  d'aMemblée  1 

10  Combien  de  goureraementa  diren  arait'On  impoiéi  au  Canada 
depnii  17601 

11.  Qaellee  étaient  la  popalation  da  Canada  en  1792  et  la  qaanUté 
de  terre  ei  oltare  ;  quel  progrès  araient  fiait  la  population  et  l'agiieul- 
tare  depoto  la  conquête  1 
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Admiaistrations  de  Dorohester  et  'le  Presoott.— 1792-1 8(K). 

"  •  '  i;^  L 'introduction  du'  gouvernement  r^pPéseh^tii 
en  Canada  forme  une  des  époques  les  plus  métoip-l 
Tables  dé  notre  Instolre.  ^a  liberté  ttiédéf  éë  sur  la-l 
(juelle  la  nouvelle  ooristitution  était  assiôéicfonnal 
l  essor  a  rexptessîon  dès  sentiments  popiïl'âl^eâ.'  Lôd 
élebtion3  se  firent  danc  le  moia  cfé  juin  l'T^Î]  et  sun 
cinquante  membres  le^  Canadiens  élurent  "  seizôl 
Anglais  afin  de  montrer  par  cet  ac^  de  ooiifiâtiide  iear| 
vif  désir  dôYOicirégûjer  la  concOFde*)iijHî  (i»;  i.  ai 

2.  Mais  ceuît-^ci  proposèrent  à  Toiïtértûre*  des '^âiâ^- 
bresla  nodamëtion  d'un  président  anglais  ëti%bolitio^| 
de  la  langue  française.  Les  débats'qul  furenitrè^-an^l 
^és,  annoncèrent  une  session  orageuse.'  Les  deux 
propositions  furent  rejetées.  M.  Patnet  fut  élu  présiH 
dent  après  la  défeite  de  trois  concurrents,  È.  Grant) 
M.  /"oruan,  M.  McGill,  et  la  résolution  définitive  ctmtre 
laquelle  votèrent  tous  les  Anglais,  fût  que  fes  pvodé-l 
dés  de  la  chambre  seraient  écrits  daiià  Jes  deux 
langues.   ■  ■'''"'^^    .^^q /lOidn^u  lu^l'^p- 

3.  Les  chambres  votèrent  une  adres^^e  au  roi  pour 
le  remerciçr  de  la  npuvelle  constituuàn.  LWuc^* 
lion  occupa  une  partie  des  séances.  M  coilégô  dçs 
Jésuites  avait  été  fermé  par  ordre  du  gouvernement, 
peu  de  temps  après  la  conquête.  La  chambre  d'as- 
semblée réclama  les  biens  de  cette  société  religieuse 
pour  les  employer  à  l'éducation  suivant  leur  destina* 
tion  primitive.    Lorsqu'elle  s'occupa  des  ûnaificeS) 

1.  Quelle  époque  forme  dans  notoe  histoire  l'iutrodnetion  du  fottre^ 
nement  'yOnstitutionael  en  Canada  1  Combien  d'Anglais  farOnt  élu 
dans  b.  première  élection  t  ?    '      > 

•     2  Qu'est -e  que  Ifs  membues  anglais  proptnèrent  à  l'ouTertvn  dn 
parlement,  et  qui  fut  élu  président  de  la  onambra  d'aastitablée  I 

3.  Que  flreot  les  chambres  pendant  la  session  1 


elle  déclara  que  lô  vqte^es  àubsideB  lui  à^paitôti^^' 
d'unie  manière  exclusive  >  et'ellô  imposa  dans  teft  sesr 
siens  de  "^  et  de  05  deà  droits  siur  tels  épiceried  et  sur' 
les  boièsons  afin  d'élever  le  revenu  public  au  niVeaii  « 
delà  dépense.  ; 

k.  Le  revenu  était  alors  de  iC?  à  jes^ODOseutomeat, 
tandis  que  la  dépense  s'élevait  à  iS26,000.  ^ 

5.  Lord  Do^chester  qui  était  f«etoumé  en  Aiijglé» 
terre,  revint  en  Canada  en  93  av«ic  des  instructions 
fbrt  détaillées.  Il  nomtna  un  nouveau  conseil  exéen^i  ^ 
tif  de  neuf  membres^  dônl  quatre  étaieniCanadiens;  et  ^  T 
il  permit  aux  séminaires  et  aux  communautés  rdi*-'  ^ 
gieuses  de  lÎEimmes  de  se  perpétuer  suivant  les  v^es-^ 
pe  leurs  institutions.  >  j 

6.  La  session  de  95  dura  plus  de  quatre  moiff.    î^ç^ 
taux  des  rentes  et  les  Charges  seigneuriales^  que  qùèi^!  a 
qiies  seigneurs,  ^levaient  au  dessus  du  chiffre  or()i^:  &    . 
mitéj  la  loi  des  chemins^  le  numéraire  qui  avàil^/      A 
cours  dans  le  pays^  occupèrent  longtemps  r^ttentioii    o     ^ 
du  parlement.     "        '  ,Vi, 

7^  Le  gouverneur  repassn  en  Europe,, dans  \%i  ^ 
de  la  môme  année,  etfutireçapiacét  p^  lo  généi;al    ^     ^ 
Prescott.:,;         ^  ;.,,,    .,:.•:.       .,.  .  ,    :    ^ru..î.J\^\\, 

s,  Presoott  réunit  lés  chambres  dans  le  mois  de  ja»-^  u  t  ^' 
viei*  1796^  Unenouvelleélectiongénérale^vaitchàngpd  Vv  f 
la  moitié  d£/ là  repnésefntation;  les  Canadiens  avaiiant  j  V^ 
rejeté  surtout  les  membres  qui  avaient  Totâu  faire  ^^ 
proscrire  la  langue  française.  L'élection  du  prési-/^  \ 
dent  de  rassemblée  fit  connaître  plusieurs  défections^  ù  f  ^,^ 
soupçonnées  depuis  longtemps^ .  Le  juge  de  Bonne  et  v  ^>) 
M.  ae  Lenaudière  passèrent  aàhs  le  parti  anglais.  ^    ^ 

9.  Au  reste,  cette  session  ne  fut  remarquable  que  *  V^\ 

4^  Qoeli  étaient  «n  1792  le  revenu  et  la  Aipêûn  ik  cbttrei^émeîitf  "w      \ 
5.  Kn  quelle  année  lord  DlBroheiter  nHnt-a  eiit  uaitada,  «k  ^■'j^  ^     f 

Q.  Qneli  farent  la  durée  et  lei  travanz  de  la  aeition  de  1796  ?        ^• 
7.  Par  qui  fUt  remplacé  lord  Boreheiter  oomnii^  gottrernetf  dn  dirV^ 


n'itllfi^l,. 

sa 

n 


'■^^it 


viada'? 

8.  Sn  ^«el  tempi  réaait-U  lei  «hanoJMiii  <Mi  ^lel  éM4l<«lMi  le  ennft- 
tère de  la repréientation f         :ir.;i  !;:.,.';•-;!  ior,-,  i ;(.').-rt>i  r,    .:i,-»,'-i;[ 


I 


>.  Q»l  fat  l«  ricnilM  *■  k  aailM  I  M  <m  w -pwMlMI  An*  ta  <!•• 
.hWdtlIaBMill  ,  ,1.-     r  y       'A 


**^'  K^C*  %^4-  >  ■>  f?  *"' 


£..^: 


x-C, 


:^ 


■^-^t-i^^^-^^fj 


fBiS^|PJ«!| 


^^à\  j^mm^^  avait  alârtiaé;\^  >u)§M,  Lef 
pjfôètour-^fë^  'SfewelJ  i^  !traftiSP0rla  à  J!0ii|VéaI  à 
là  fin  ^dé'rara^é  î'!rà6;pottr  V6îr  (î6  qm^  b^^^^^ 
Il  fit  rapport  gu'il  rçgnait  beaucoup  de  aéSytrection 
ëMi^^}SiW^^My\m  M  loi' dés  <?heMi\i^-Wait 
soulevé  le  peÉ^tcf";^^ué  *Iè  niécotitenieibeftt  ëfah*  ex- 
oi^^r  des  J5«»ft»i!e^i^tr0ijgftr9.,^;^uB)i;ajO)l>a^ 
^lirftot&t«iui)Etal$7lIniSj  IHv;  hA^a^mi  i^idf e^s^  un 

kcepiiljWauejfrwiçws^ iffOTjfn*  tiaits ilîBe!pftgfle>.  Vhxjir 
tri^e^' J:1tal^,  «IfoiV^aqueri'Angl^tt^r^ 
«I  GjbiiDiii^ca^ .p^Pis^  coknekii»  i  et  oiitrM  ^ed  iniritaH 
à  se  rallier  autour  de  son  drapeau^  <  .m  enihou^te 


dwyfpQ|it^er  (Jiç  ûaxvj'eau  »ûm  Ofi  Bl^k,  fpt  JiYrié  aux 

^^iflijH^  ÇOtij?  «uTipae  4e  tralf  j^pii  ^^ondainnéi^^m^^^ 
..     .    .,..-.    ..^_.-.i   .........  ._^^^^^ 

,e»- 

Véi^ètti*  Ih'éi^l^'èto  1TO>.^*  ïkJoic^ë  î»réé^b*É.  se^fùt, 
brouillé  avec  son  conseil^  il  n'en  était  pas  pIuS' popu- 
laire r^ioBfir  \éef  '  (Mnadiàisv  qu^H  \  latait  foDi  mal  ftc- 
doçillis  torstpi^llff!  viOQlareïit  lairo  értgef  dé  rioiTiilelieB 
l^aroiBses  eatholioufis^  poart«épeD(l|%ià;l'àiigikienta<>i 
tiondelear  popuiaticai^  «oiJffiwfî    ^^5/  îuoh; 


!;>-;>■' 


'  Hitotj'jM'I'jh  ê!i!'"i.^iiin  UTJh>!!nu'j  jj!  yi'.'iMnrja^ii'l  '*t' Jiirji- 

.U^,D©,480Q4i80$  il  y  4U]t  ^p  ipat^^l  .#  c§laie. 
V^feotioa  «ift^  IBOtt  porla  à  lai  chambre  quaire  conseil 


1ers  ^x^cvilifs^  trois  iuges^  et ,  trois  autres^  offid^ 
difc  .g(^verûen?Qfii„    ..Ciét^tt  .Mûé  èwftttè.a^.  ?» 

voUrité  de  Pretoott  parmi  lea  Canadl|enB  t  o» **q9i  .>:  e'.>  /v  " 

•^11.  '(^y»-'lHiliM^11  tkfaiQil&ifaA  di'tseoi  V^mAi't»"  «^''«^  '''«t'v  '. 
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igouioissipn  d6^  députés.  Ausm  dès  que  la  lé- 
gislature fut  réunie,  s'empressèreat-ils  de  renoua î 
vêler  ia;  loi  pour  la  sûreté  du  gouYernementj  etde'> 
fonflrmer  ViétabUssement  de  «rinstitutibïiiRoyaieA,' 
destipé^, à  servir  de  base,  dans  l'esprit  de  ses  aliteurs,  ^ 
à  rangUflcalion  du.  pays  par  uû-syslème  général  d'ins-^ 
tructioaiptubUque  en  langue  anglaise.  Cette  loi  met^^^ 
tait  Venseignement  entre  les  mains  dQ  Texécutif  et  deSC 
pro^estapAsw,  Les  Canadiens  qui  ne  Toulaient  abjurei*^ 
ni  leur  lE^ugue,  ni  leurs  autels,  finirent  par  repousser*' 
à  l 'Unantmité  le  nouveau  système,  qui  ne  servit  pen-»^ 
(kmt  un  quart  de  siècle  qu'à  mettre  obstacle  aux  pro^> 
Igijè^ideréducationfM  ni'^  éïmmr  '  J(\i^<^iiM 

12.  L'élection  de  1804  changea  peu  la  forcé  riélativ 

l(fea;partisj>i|^itVr  Hifil-alni^i  c,^n  Jaî>fîï')£ntj:OH>B  -ïd  .Tl 

ia.  Sir*  Robert  Shdrè  MdiW  déposa  les  rênes  M 
goutertiement  entre  les  miains  de  M.  huiiài  > 

14.  La  chambre  ayaiit  imposé  le  commerce  au  li€)Uf 
delà  propriété  foncière,  pour  augmenter  le  revenui, 
biêssàle  parti  mercantile,  c'est-à-dire  le  parti  anglaisai 
qui  voulut  porter  la  discussion  sur  le  terrain  de  la 
rtationalîtéJ  hé'Êferûury  déclara  qu'il  était  temps  aue. 
leGâtiadafhtàtiglais;;^^'^   '     r^^Jtnov^fft)^^.  ^'..hv^ 

ÎS,  tour  défendre  leu?  langue  et  leurs  institut^PS^I 
les  habitants  fondèrent  tin  journal,  le  Canadien,  quiî 
parut  pour  la  mrepaière  fois  dans  le  mois  dônoveiofre 
li^B,  Cette  feujlie  notarqua  l'ère  de  la  liberté  de  ^a, 
pré^e  éii,  Canada.  Aucune  j^ajsette  n'avait  encore  osé* 
y  discuter  jQS  qùestiQns  polUi9ue£^^coi)ai^Q,onle|ai||^^ 
dç^^  la  uietrppole.,        .    ï;;    i/r    i/.*  .  ^ij 

slèv^  C'est  ve«s  cette  épo(|ue  que  des  difficullés  com*! 
mencèrent  à  s'élever  entre  l'Angleterre  et  les  Ëtat&*^ 
Unis.    L'Europe  était  en  feu.  -^ 

12.  L'élection  de  1804  Ht-ellâ  qaelque  ohaàgement  dans  la  forée  det^ 
pki^Us  ,T  ■  ! 

,\%^  A  qui  911*  Bpberi  Shora  iMMnes  rwiitrfl  le>  rêtoee  dn  goniramemio^ 
lorsqu'il  quitta  le  pays  en  léC4  ? 

14.  Comment  le  système  d'impôt  de  1804  fut-il  reçu  1 

15  Que  firent  len  Canadiens  i>bar  défendre  lettr  langue  et  leurs  ini- 
titafctonH  •"••'■■'     ■    "■'-■■'         '  ■■; 

16.  En  quel  temps «enponei opèrent  les  dffïï^tiliéil  .ei^tr?  f  Angleterraet 
les  Btat8-Uni«  t  r    ^ 


'*«^ 


-L'Angleterre  restée  seule  matlresse  des  irteps,  vott-| 
lait  en  retirer  tous  les  avantages.  Les  Etats-Unis  au  I 
contraire  prétendaient,  à  la  faveur  de  leur  neutralité, 
commercer  librement  avec  les  différentes  nations  bel- 
ligérantes. Sans  tenir  compte  des  prétentions  de  la 
nation  nouvelle,  la  Grande-Bretagne  déclara;  en 
1806,  les  côteâ  du  continent  européen,  depuis  Brest 
jusqu'à  l'Elbe,  en  (^tat  de  blocus,  et  captura  une 
foule  de  navires  américains  qui  s'y  rendaient.  Dans 
le  môme  temps,  en  vertu  du  droit  de  visite  qu'elle  ve- 
nait aussi  d'introduire  dans  son  code  maritime,  elle 
attaqua  la  frégate  américaine  la  Chesapeake,  tua  et 
blessa  plusieurs  hommes  de  son  équipage,  et  en  em- 
mena quatre  qu'elle  réclamait  comme  déserteurs. 

17.  Le  gouvernement  des  Etats-Unis  ferma  aussitôt' 
ses  ports  aux  vaisseaux  de  guerre^  anglais,  ^t  interdit 
tout  commerce  avec  la  Grande-Bretagne  jusqu'à  ce 
qu'elle,  eût  donné  satisfaction.  Ces  événements  se 
passaient  entre  1806  et  1809,  et  dans  la  prévision 
d'une  guerre,  les  Etats-Unis  jetaient  déjà,  les  veux  sur 
le  Canada.  ^^n^i^,'>;>»^-'^       ■    ■'i^^-'V    '     "''"^..""Î.A; 

18.  C'est  dans  le  mois  d'octobre  1807,  qu'arriva  à 
Québec  lé  gouverneur  Sir  Jarioes  Crai^,  officier  mili- 
taire de  quelque  réputation,  mais  administrateur  des- 

{îotique  et  borné,  qui  détestait  la  nationalité  et  la  re- 
igion  des  Canadiens. 

19.  Les  divisions  les  plus  dangereuses  ne  tardèrent- 
pas  à  éclater  entre  Itii  et  les  représentants  du  peuple. 
Ceux-ci,  dont  la  passion  était  d'imiter  là  tiétropole,' 
voulurent  exclure  les  juges  de  leurs  rangs,  comme 
ils  sont  exclus  de  là  chambre  des  communes  eii  Angle-' 
terre.  Le  conseil  aussitôt  rejeta  la  mesuré,-  et  i^eu  de 
temps  après  les  principaux  membres  de  rassemblée 
étaient  retranchés  de  la  liste  des  officier?,  de  milice 
pour  les  punir  de  leur  prétention  audacieuse. 

A  l'ouverture  de  la  session  suivante,  le  discours  du 
gouverneur  excita  de  longs  débats.    La  chambre  qui 


■fi 


17.  Que  fit  le  goayerçement  des  Etat-Umsl  ;  * ,  ,'*     i-rv  r' 

18.  En  quelle  année  sir  James  Craig  arriva-t-il  à  Q;nei)ec,  ni  quela 
étaient  lei  talenta  de  oe  gouverneur  1 

19.  Que  ee  pasaa-t-il  sous  soo  administration  t 


'     \f  fit: ,' 
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commençait  à  sentir  sa  force,  se  servit  d'un  langage' 
I  élevé.  M.  Bourdages  parla  dés  influences  pernicieuses 
qui  circonvenaient  le  pouvoir.    M.  Bédard  pr'^nant  là 
question  de  plus  loin,  s'étendit  sur  la  nécessité  d'uh^ 
ministère  responsable,  afin  de  conserver  à  la  fois  l'in-lj 
violaDilité  du  monarque  ou  de  son  représentant,  et  la  , 
liberté  des  débats  et  des  votes  dans  les  chambresl;' 
Craig  regarda  cette  idée  comme  une  idée  dangereuse.!' 
Voyant  que  la  chambre  allait  encore  s'occuper  de  la' 
question  des  juges,  il  saisit  l'occasion  que  lui  offrait  ' 
l'expulsion  d*un  juif,  qu'elle  venait  de  retrancher  de 
son  sein  en  vertu  d'anciennes  lois  anglaises,  pour 
proroger  le  parlement  et  mettre  fin  à  la  discussion  de 
mesures  qui  lui  paraissaient  révolutionnaires.  Il  pro- 
nonça un  discours  plein  de  remercîments  pour  ses 
ci^atures  et  de  reproches  et  de  menaces  pour  la  mff-^; 
jorité  des  représentants.!-^^ '^  ^  -v  -  ; ^ ^  .:  î 

Dès  1808,  M.  Ryland,  son  secrétaire,  écrivait  que 
lia  chambre  d'assemblée  était  le  centre  de  la  sédition 
et  lé  séjour  dès  agitateurs  les  plus  violents  de  la 
province.    Cependant  la  dissolution  de  cette  chambre 
eu  1809  n'en  diûïinua  pas  le  nombre.    La!  nouvelle 
chambre  accueillit  avec  satisfaction  la  décision  des 
ministres,  qui  avaient  chargé  le  gouverneur  de  saric-:* 
tidnner  toute  loi  qui  défendrait  d'élire  des  juges  danâf* 
la  législature.    Elle  repoussa  par  une  forte  exprès-^ 
sion  de  blâme  la  censure  qu'avait  prononcée  sir  James' 
Craig  en  pt^ôrogeant  le  dernier  parlement,  et  elle  dér^ 
Clara  c[ue  c'était  une  violation  de  ses  privilèges  et  des'^ 
libertés  du  pays;    Ensuite  pour  assujetir  les  fonction^| 
paires  è  son  contrôle,  elle  décida  que  le  pays  était  ca- 
pable de  payer  seâ  dépenses,  et  elfe  parla  d'envoyer' 
U!v  agent  à  Londres  pour  défendre  ses  droits.    Les 
fonctionnaires  tremblèrent.  Le  conseil  ayant  amendé 
le  bill  des  juges  sur  ces  entrefaites,  la  chambre  dé-r 
Clara  le  siège  du  juge  de  Bonne  vacant  dans  la  légi^i 
|lature^,,-j  jj^^ii  -luo^n'ivm^:!*  5i^?r!:tp  Si*iy/ô3i3  sayt'  .ÊS.>..., 

Le  gouverneur  qui  s'était  contenu  avec  peine  jusque 
|là>  cassa  le  parlement,  fit  saisir  les  presses  du  Cana- 
\dten,ei  arrêter  MM.  Bédard,  Taschereau,  Blanchet,'* 
Laforcè,  Papineau^  Corbeil^et  plusidurs  autres  haM- 


.ê 


u 


^t-rt 


/r.     -1 


ht^Ué^^<^ 


m^ 


iliiifflUli;^ 


m 


■%'•: 

i'i:ii:; 


tçia^  notable^  4^  Q"4bec,  <J^  Mon^r^fildQi^ 
pagines.    11  adressa  en  u^ême  ;  teoips  une  jiocgpe  pro^ 
cfi^n^ation  au  peuple  ^qui  fut  lue  Oàj^s  plusieurs  éçflises., 
P|âr  Ids  curés,  et  a  l'ouverture  de  m  cour  crirpinell^ 
Tpj^v  l<e  ^pge  SewelU l'un  des  ^ute'^rs  aç  ce  sy-stèifi  d'inr 
tijaiid^tvAu*    Il  eayoya  erismfi^  spiV;  ^ecI;étail:e,  H.  Ry- 
laii47i  ;lt;(^f)ndces  pouc  ^^S^9^^  Içs  ininistres  à  oha^iger 
de  système  eÇ  à  wi^Uf^er,  et  prote^tariser  la  pays,  par , 
dies  mesures  énergiques,  sans  plus,  de  r^ard.,  Pour/ 
CQoiinencer,  Rylamt  proposa  au  secrétaire  dôs,  çplo-. 
nies,  lord  laverpoof,  de  efiangep  ou  sèiaspendre  ïa 
CQj;\stituti(>n;i  de  renare  le,  gouverneo^ènt  inaiéj^enda^t 
dû  peuple  en  ]  s'e^parani,  pour  payée  les  déplaise» , 
publiques,  dés  biens.  ;^es  Sulpiciensf ,  et  des  -,  Ifésuites  ;, 
eiisui^  i)  lui  siégera  de  nçimmer  lescur^.die^jparoi^-î 
ses^    hQ  çoinisire  repoussa  la  premier ^  prophO^tion  et 
agréa  les  deux  autres  ;  mais  pl^s  \fi\^  .4^a*  ^ç^lftpules 
les  firent  abandonner.  7  /î    »    ir"  orpv 

20.  M.  Blessis,  réyéqi^e  cathotiqpô  deQMÔbea, ayait 
eu  trpis  entpeyues  au  château  Saiiit-Loujs  avec  Cràig. 
te  gouyéruéur  n'ayàU  pu  intimifierJLe,  prélat,,  ni  lui 
f^lr^  Miandonner  la  nomination  m  Qures  au  pojiiiyoir 
civil. . Ce  stget ^'étaitipas nîQuvè^u.  Il ôfjav^ii été.qjiies* 
tionén  18C)^.  Le. changement, qui  était éfi^riyé dans, le 
ministère  apgiais  à^ettetépoque^ay  ait  empôcil^^  la  pour-; 
suite  de  celte  atf aire,  M.  Pîes^is  a^yaii  alors  dfôcu té 
plusieurs  points  avecsirEobertl^.  MjiinQSi,  l^procureury 


Crajg;  voulait  reyenir  sur  cette  affairei  et  Û ,  soutenait 
que  çe^e.ndroination  était  une  des  prérogative^  royales , 
qu^:  le  rs^i  m  céderait  jamais.  Mais  le  temps  Q'étalt 
paS;ïaybrabïe^cesprétentipn&.>  Miai'j-ij  -/iù^ijnuduuo] 
M,  L'attitudemenaçante  des  Etats-Unis  fit  beaùcoiip  ' 
modifier  la  politique  du  limreau  colonial;  ./!>. 

22.  Les  citoyens  que  le  gouverneur  avait  fait'^'ete-' 


jS.»^    j.-ii    .i--.,i       .i.       li^>,-i.>    1       i..j««»è.i        i 


Bnc  lei>jfaiMs  diiclçirio  * 
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prisonner,  furent  remis  er.  liberté  les  uns  après  les 
[autres  sans  subir  de  procès.  M.  Bédard  qai  deman- 
|dait  le  sien,  ne -lut  pas  écouîlé. 

23.  La  loi  des  juges  fut  adoptée  et  reçût  la' sanc- 
Ition  royale,  et  Craig  luiHf»é«»e  fut  rappelé  en  1811. 
[Le  peuple  désigne  son  adjpçiioi^tralion  sous  le  nom  de 
iRègne  de  la  terreur  ;  inàis  cétie  qualification  contient 
[plus  d'ironie  que  de  vérité*.  lime  fit  pas  répand i^e 
le  san^;;;  il  ne  lut  que  rins|tri|ment,de  son  c^ons^ii  et 
ië  Son  zèle  oùtVé  T[)oût'  suivre  déé  instrùéttoùs,  que  la^ 
ùérpô  immin^te  àveé  les  EtatSrtJnis  fit  aiburàer  à  vùûl 

aa.  ()••  doinl  Ùjtoi  dMjiifa»;  et  «o  qntlW  «liAétt  Orl^1(g  ûtt-U 


i'^) 
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LITRE  QUATORZIEME 


OIAPITRE  1. 


Uf 

V.  1 2;— Administrailon  de  Préroit. 


1.  Sir  George  Pré\  .,  ancien  militaire  d'oriçino 
suisse,  et  gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosse,  rernpïaça 
sir  James  Graig  en  Canada.  Il  arriva  à  Québec  en 
1811. 

3.  II  travailla  à  calmer  les  esprits  et  à  faire  oublier 
les  mécontentements  et  les  animosités  qui  pouvaient 
exister  dans  les  cœurs.  Il  nomma  M.  Bédard  iuge 
des  Trois-Rivières,  et  M.  Bourdages  colonel  de  milice. 
Bientôt  la  {)lus  grande  sympathie  s'établit  entre  le 
peuple  et  lui. 

3.  Cependant  le  parti  de  la  guerre  ^ux  Etats-Unis 
était  enfin  parvenu  au  pouvoir.  Nous  avons  vu  plus 
haut  les  difficultés  qui  existaient  entre  TAngleterre  et 
cette  république.  Les  relations  entre  les  deux  puis- 
sances s'étaient  depuis  lors  envenimées  de  plus  en 
plus.  En  1812,  les  Etats-Unis  mirent  un  embargo 
sur  tous  les  vaisseaux  anglais  qu'il  y  avait  dans  leurs 

Çorts,  et  déclarèrent  la  guerre  a  la  Grande-Bretagne, 
ous  leurs  préparatifs  militaires  étaient  encore  à  faire. 
Lorsque  la  première  ardeur  fut  passée,  la  guerre  leur 
parut  une  spéculation  chanceuse  ;  ce  qui  les  engagea 
a  marcher  avec  précaution,  et  à  faire  de  la  guerre  de 
1812  une  lutte  d  escarmouches,  dans  laquelle  il  s'est 
cueilli  peu  de  gloire. 

4.  Sir  George  Prévost  réunit  le  parlement  deux  fois, 
dans  l'année.  Il  obtint  de  lui  tout  ce  qu'il  demanda, 
de  l'argen'  et  une  loi  pour  lever  des  troupes,  armer 

1.  Qai  remplaça  le  goaTernenr  Craig  en  Oanada  1 

2.  Que  fit  sir  George  Prévost  en  prenant  le  pouvoir  7 

3.  Où  en  étaient  les  rapports  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  en 
1812 1 

4.  Combien  de  fois  sir  George  Prérost  rénnit-il  le  parlement  en  1812; 
qn'ebtiat-il  de  Ivi,  et  qiit  fit-il  auprès  d«  eiergé  t 


;s,  armer 
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la  milice  el  organiser  la  défense  de  la  province.  Ï1  chef- 
cha  à  regagner  les  bonnes  grâces  du  cierge,  et  eut 
pour  cela  plusieurs  entrevues  avec  If.  Plessis,  qui  pro- 
fita de  l'occasion  pour  faire  reconnaître  1^  religion 
catholique  par  le  gouvernement. 

• 

5.  Les  ti'oUpes  se  dirigeaient  alors  de  toutes  parts 
vers  les  frontières. 

Le  pian  ado|Jté  pour  les  opérations  militaires  en 
Canada  fut  entièrement  défônsif.  L'Angleterre  était 
trop  engagée  en  Europe  pour  songer  à  porter  de  grands 
coups  en  Amérique  ;  et  d'ailleurs  elle  présumait  avec 
raison  que  les  entreprises  des  Etats-Unis  dépendraient 
des  vicissitudes  de  la  guerre  au-delà  dés  mers.  Napo- 
léon s'était  jeté  sur  la  Russie  ;  du  succès  de  cette  gi- 
gantesque entreprise,  à  800  lieues  de  sa  capitaîe,  allait 
dépendre  le  plus  ou  le  moins  d'énergie  des  républi- 
cains américains  contre  le  Canada. 

6.  Les  premières  hostilités  furent  défavorables  aux 
Américains.  Le  général  Hull  qui  avait  envahi  un;.ûi8- 
tant  le  Haut-Canad^,  et  qui  s  était  retiré  auforMu 
Détroit,  se  rendit  sans  coup  férir  prisonnier  aq  général 
Brock  avec  presque  toute  son  armée,  dite  de  l'ouest. 
L'armée  du  centre,  commandée  par  je  général  Van 
Rensalaer, débarqua  à  Qîueenston,  et  réussit  à  pontemr 
les  premières  troupes  anglaises  dans  un  côipjwl 
où  le  général  Brocic  fut  tué  ;  mai^  assaillie  bientôt 
par  de  nouvelles  forces  çomniandées  par  lo  général 
Sbeatfe,  elle  fut  obligée  de  poser  aussi  les  arcpes  après 
avoir  perdu  plusieurs  centaines  d'hommes. 

Il  ne  restait  plus  que  1  armée  du  nord,  commandée 

Ear  le  général  Oearbprn,  et  qui  s'élevait  à  10^000 
ommes.  Elle  fît  mine  de  se  mettre  en  mouvem^ent  par 
2a  rivière  Lacolle.  Quatorze  cents  hommes  assaillirent 
une  des  gardes  avancées  du  major  de  Salaberry,  çnais 
en  voulant  la  cerner,  ils  se  fusillèrent  dans  ro;i)çcurité, 
ce  qui  détermina  aussitôt  leur  retraite. 

Les  Américains  soutinrent  mieux  l'honneur  de  leur 
pavillon  sur  mer.    Les  victoires  que  remportèrent  les 

5   Que  faisaiônt  iklors  1m  troupes,  et  quel  plan  d'opératioB*  militairM 
f  ni  adopté  pour  la  défense  du  Canada  î      "  ^ 

6.  Qaelleâ  furent  les  opérations  militaiiM  d«  la  «ampa^piA  d«  1S12  9 
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frégates  la  Constitution  et  les  Etats-Unis  y  qui  enlevèrent 
plusieurs  frégates  anglaises  après  des  combats  fort 
sanglants,  leur  firent  oublier  les  échecs  qu'ils  avaient 
éprouvés  sur  terre. 


CHAPITRE  II. 


Conlinnaticn  de  l^gaerre. — Campagne  de  1813 


7.  Malgré  le  peu  de  succès  de  leur  première  cara- 

ïpagne,  les  Américains  ne  désespéraient  pas  de  finir 

par  remporter  des  avantages  en  continuant  la  guerre, 

et  ils  se  préparèrent  à  la  pousser  avec  vigueur.    Mais 

ils  ne  changèrent  point  leur  système  d'attaque. 

Ils  divisèrent  encore  leurs  principales  forces  en 
trois  armées.    La  première,  commandée  par  le  géné- 
ral Harrison,  sa  réunit  à  la  tête  du  lac  Erié  dans  l'in- 
tention d'attaquer  les  Anglais  au  Détroit  et  à  Malden. 
Maifl  l'un  de  ces  détachements,  qui  avait  d'abord  re- 
;  poussé  les  Anglais  à  Frenchtown,  fut  attaqué  soudaine- 
■  ment  par  le  général  Proctor  avec  beaucoup  de  vigueur, 
^é!i  obligé  de  mettre  bas  les  armes.    Harrison  rétro- 
grada aussitôt,  puis  s'avança  pour  se  retrancher  an 
lort  Meigs,  sur  la  rivière  des  Miâmis.    Proctor  alla 
'l'investir  pendant  quelque  temps;  mais  après  avoir 
[«enlevé  500  Américains  qui  faisaient  une  sortie^  il  fut 
^'Çibligé  de  lever  le  siège.    11  ne  fut  pas  plus  heureux 
cisontre  le  fort  Sandusky,  qu'il  attaqua  ensuite.   Après 
un  premier  assaut  dans  lequel  il  fut  repoussé,  l'ar- 
^Tivée  du  corps  du  général  Harrison,  qui  ne  craignait 
'^jplus  de  se  montrer  en  rase  campagne,  le  força  de  se 
'retirer tout  à  fait.    Au  reste,  ces  hostilités  étaient 
inutiles,  car  rien  d'important  ne  pouvait  être  ^tre- 
pris  sans  la  suprématie  de  la  marine  sur  le  lac  Erié; 
et  la  bataille  de  Put-in-Bay,  gagnée  le  10  septembre 
par  le  commodore  américain  sur  le  capitaine  Barclay, 
dans  laquelle  tous  les  vaisseaux  anglais  avaient  été 

7.  Quelles  furent  les  opérations  militaires  de  la  campgne  de  1813 
dans  le  Haut-Canada  ;  et  comment  de  termmèrent  le  combat  de  French- 
town, les  sièges  des  forts  Meige  et  Sandusky,  le  combat  naval  de  P«t* 
la-B«7  etlabataillede  M^raTian-Ttfwn?  ^  v°  .     . 
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obligés  d'amener  leur  pavillon,  venait  de  donner  te 
lac  aux  ennemis  et  de  faire  perdre  aux  Anglais,  non- 
seulement  les  avantages  qu'ils  avaient  obtenus  sur  la 
rive  droite  du  St.-Laurent,  mais  encore  les  forces  qu'Us 
y  avaient  si  imprudemment  asenturées. 

En  effet,  à  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Barclay, 
le  général  Proctor  évacua  le  Détroit,  Sandwich  et 
Amherstburgh,  et  il  se  retirait  avec  toute  la  rapidité 
possible,  lorsqu'il  fut  atteint  par  Harrison  à  Moravian- 
iown,  et  complètement  défait- le  5  octobre.  Le  corps 
de  Técumseh  fut  trouvé  parmi  les  morts.  La  fidélité 
de  ce  chef  sauvape  à  l'Angleterre,  son  éloquence,  son 
(influence  sur  les  tribus  de  ces  contrées,  ont  fait  de  lui 
le  héros  de  cette  guerre.  Six  à  sept  cents  Anglais,  y 
compris  vingt-cinq  officiers,  restèrent  prisonniers. 

8.  Le  résultat  de  la  bataille  de  Moravian-Town 
rompit  la  grande  confédération  indienne  formée  par 
Técumseh  contre  la  république  américaine,  remit 
celle-ci  en  possession  du  territoire  perdu  par  le  gé- 
néral HuU  dans  le  Michigan,  et  ruma  la  réputation 
militaire  de  Proctor. 

9.  Ce  désastre  ne  termina  pas,  cependant,  les  opé- 
rations de  la  campagne  sur  la  frontière  de  l'Ouest. 
L'éloquence  de  Técumseh  avait  soulevé  les  tribus  du 
sud.  Les  Criques  avaient  pris  la  hache  et  entonné 
l'hymne  des  combats.  Ils  massacrèrent  300  hommes, 
femmes  et  enfants  dans  TAlabama,  pour  leur  début  ; 
ils  allaient  poursuivre  le  cours  de  leurs  ravages,  lors- 
que le  général  Jackson  s'étant  jeté  sur  leur  pays  à  la 
tôle  des  milices  du  Tennessee,  entoura  une  do  leurs 
bandes  composée  de  200  hommes,  qu'il  tua  jusqu'au 
dernier.  Il  défit  ensuite  le  gros  de  la  nation  dans  les 
combats  deTalladéga,Autossie,  Emucfau,  etc.,  et  finit 
par  en  cerner  les  restes  sur  la  rivière  Tallapousa,  à 
Horse  Shoe  Head,  où  ils  y'étaient  retranchés  au  nom- 
bre àe  1000  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Jackson  donna  l'assaut  à.  leurs  ouvrages  qu'il  em- 
porta.   Les  Sauvages,  dédaignant  de  se  rendre,  com- 

8.  Quel  fut  le  résultat  de  la  bataille  de  Moravian-Town  ? 

9.  Ce  d^sastr ,  termina-t-il  la  campagne  sur  la  frontière  de  l'Oueit  1 
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battirent  aveo  le  courage  du  désespoir  et  périrent 
presque  tous. 

La  destruction  des  Criques  fut  le  dernier  sang  ré- 
pandu dans  l'Ouest. 

10.  Tandis  qu*on  se  battait  de  ce  côté  l'on  en  faisait 
autant  sur  les  lacs>  mais  avec  moins  de  résultats. 

Le  général  Dearborn  débarqua  avec  1700  hommes, 
le  27  avril,  dans  le  voisinago  de  Toronto,  repoussa  le 
général  Sheaffe,  et  profita  de  l'explosion  de  la  pou- 
drière, qui  entraîna  200  hommes  dans  ses  rui:es, 
pour  enlever  celte  ville. 

Les  Américains  attaquèrent  ensuite  le  fort  George, 
situé  à  la  tête  du  lac  Ontario.  Après  un  combat  livré 
sous  les  murs,  le  général  Vincent  qui  les  défendait, 
démantela  les  fortifications,  fit  «auter  les  magasins  et 
se  retira  d'abord  à  Queenston,  puis  sur  les  Hauteurs 
de  Burlington,  suivi  des  Américains  qui  se  retran- 
chèrent en  face  de  lui.  Ceux-ci  attaqués  à  Timpro- 
viste  par  le  colonel  Harvey  dans  la  nuit  du  5  au  6  de| 
juin,  lurent  chassés  de  leur  position  et  perdirent  les 
généraux  Chandler  et  Winder,  qui  restèrent  prison- 
niers entre  les  mains  du  vainqueur. 

t  Pendant  que  ces  événements  se  passaient  sur  le 
haut  du  lac,  le  gé.  éral  Prévost,  qui  était  au  bas, 
voulut  profiter  de  l'absence  de  la  flotte  ennemie  pour 
attaquer  Sacketts  Harbour,  mais  il  fut  repoussé.  Les 
malheurs  des  Anglais  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  lU  per- 
dirent la  suprématie  du  lac  avec  la  bataille  livrée  de- 
vant Toronto,  le  28  septembre,  par  sir  James  L.  Yeo, 
qui  f'-:t  obligé  d'abandonner  la  victoire  au  commodore 
américain  Chauncey,  et  d'aller  chercher  un  abri  sous 
les  hauteurs  de  Burlington. 

11.  A  la  suite  de  ces  succès  les  ennemis  voulurent 
envahir  le  Bas-Canada.  Ils  réunirent  leur  armée  du 
centre  à  leur  armée  du  nord,  et  les  dirigèrent .  toutes 
deux  sur  Montréal,  dans  le  cœur  môme  des  provinces 
anglaises. 


t^      G  «  1 , 


10.  Que  faisait-on  alors  sur  les  lacs  7 

11.  A  la  suite  de  leurs  snooès  da&0  l«,  ]^a.i||-C|t99ida,  qu'eat-oe  que 
firent  !•«  «nneims  t  ^,.*  .  .r»^.-,*-,  ^ -^ 
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12.  Le  général  Wilkinson,  qui  commandait  la  pre^ 
mière,  rassembla  ses  troupes  au  nombre  de  8  à  10,000 
hommes  à  French  Creek,  traversa  sur  la  rive  anglaise 
du  Suint-Laurent,  et  quoique  battu  avec  une  partie 
de  Bes  forces  à  Christiers  Farm,  à  mi-chemin  entre 
Kingston  et  Montréal,  ynr  le  colonel  Morrison,  le  11 
novembe,  il  continua  sa  route  et  parvint  à  Cornwall 
et  à  Saint-Régis  au  pied  du  Long-Saut,  où  il  s'arrêta 
en  apprenant  le  résultat  de  la  bataille  de  Chèteauguay, 
et  la  retraite  du  général  Hampton  qui  marchait  sur 
Montréal  par  le  lac  Champ! uin. 

Hampton  s'était  mis  en  mouvement  pour  opérer  sa 
ionclion  avec  Wilkinson.  Ce  général  commandait 
l'armée  du  nord  forte  de  7000  hommes.  H  attaqua  le 
26  octobre,  le  colonel  de  Salabetry,  qui  commandait 
300  Canadiens  et  quelques  Eco-sais  et  Sauvage  >  re- 
tranchés sur  la  rivière  Chàteauguay  ;  mais  après  une 
lutte  de  plusieurs  heures,  il  fut  repoussé  avec  d'assez 

grandes  pertes  et  obligé  de  rentrer  précipitamment 
ans  son  pays. 

A  cette  nouvelle  Wilkinson  retourna  sur  ses  pas. 
Ainsi  la  résistance  heureuse  de  quelques  compagnies) 
de  milice  déterminait  la  retraite  d'une  armée  de  15  à 
16,000  hommes,  et  faisait  échouer  le  plan  d'invasion 
le  mieux  combiné  qu'eût  encore  formé  la  république 
des  Etats-Unis  pour  la  conquêlv^  du  Canada.  Le  co- 
lonel de  Salaberry  fut  remercié  par  le  général  en. 
chef,  dans  un  ordre  du  jour,  par  ies  deux  chambres, 
et  décoré  par  le  prince  régent.  Les  milices  reçurent 
des  drapeaux  en  témoigu  ge  de  leur  bonne  concuite 
dans  celte  affaire. 

13.  L'invasion  du  Bas-Canada  ayant  été  repoussée, 
l'offensive  fut  reprise  aussitôt  dans  la  province  supé- 
rieure qui  fut  évacuée  par  les  Américains.  Le  col  »nel 
Murray  à  la  tête  de  5  à  600  hommes,  surprit  le  fort 
Niagara,  fit  300  prisonniers  et  enleva  un^  quantité' 

12.  RaooDt«z-nous  l'histoire  des  mouvements  des  deux  armées  améri-' 
oainea  dites  du  centre  et  du  nord  pour  envahir  le  Bas-Canada,  et  quello 
fut  la  suite  des  batailles  de  Chriâtlers  Farm  et  de  Chàteauguay  7 

13.  L'invasion  du  Bas-Canada  ayant  été  :  «poussée,  que  lit- on  dans 
!•  Haut-Canada,  et  quel  fat  le  résultat  séairal  de  la  oampagne  do 
1813  7 
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considérable  de  canons  et  d'armes  de  toute  espèce. 
Le  général  Riall  le  suivait  avec  deux  régimeats  et 
tous  les  guerriers  sauvages  de  l'Ouest,  pour  le  sou- 
tenir. Riall,  en  représailles  de  l'incendie  de  Newark, 
que  les  Américains  avaient  rirûlé  avant  de  se  retirer, 
lâcha  la  bride  à  ses  troupes  ot  aux  Sauvages.  Lewis- 
ton,  Manchester  et  le  pays  environnant  furent  dé- 
vastés. Les  petites  villes  de  Black-Rock  et  de  Butfalo 
furent  enlevées  après  un  combat  livré  dans  les  rues, 
et  abandonnées  aux  flammes.  Cette  expédition  dé- 
vastatrice termina  les  dernières  opérations  de  la  cam- 
pagne de  1813,  qui  fut  défavorable  en  définitive  aux 
armes  américaines,   r^  .  -     ,.1.;-.,..:,     ;  ;    in 
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«  Session  de  la  législature. — Campngae   de   1814. — Traité   de  Gand. — 

j*^y,.i.^,;,-;wj...       Mort  de  Sir  George  Prévost.     ;"'•; 

.  14.  Le  gouverneur  Prévost  descendit  à  Québec  dans 
Tautomne  pour  ouvrir  les  chambres,  qui  se  réunirent 

'  dans  le  mois  de  janvier  1814-.  Les  dissensions  entre 
les  représentants  et  le  conseil  législatif,  dont  la 
guerre  avait  d'abord  si  spendu  l'ardeur,  reprenaient 
petit  à  petit  leur  vivacité  accoutumée.  Stuart  accusa  le 

'  juge  Sewell  d'avoir  violé  les  lois  e j  imposant  ses  Règles 
de  pratique  sous  prétexte  de  régulariser  les  procédures 
dans  les  tr  bunaux,  et  en  mettant  sa  volonté  à  la 
place  de  la  justice  comme  président  de  la  cour  d'appel  ; 
il  l'accusa  encore  d'avoir  engagé  le  gouverneur  Craig 
à  dissoudre  la  chambre  en  1809,  de  l'avoir  fait  des- 
tituer lui-même  de  sa  place  de  solliciteur-général  pour 
la  faire  donner  à  son  frère,  M.  Etienne  Sewell,  etc. 
Le  juge  Monk  fut  en  même  temps  accusé  de  diverses 
malversations..,^,,.,,,,  :<• --..mïri.vrtrv  t^:^-:;  S;>  .r^:,\vifi 
Ces  faits  graves  et  vrais  pour  la  plupart,  furent  ren- 
fermés dans  une  adresse  au  roi,  et  M.  Stuart  fut 
nommé  pour  aller  les  appuyer  à  Londres.    ,jujt.r.:^w  .^x 

14.  Pourquoi  le  gouverneur  Prévost  descendit-il  &  Québec  dans  l'au- 
tomne, et  que  je  passa- t-il  dans  la  législature  1  ^  )^     •<  ''•»»'• 
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15.  Le  juge  Sewell  passa  en  Angleterre  pour  se 
défendre;  et  aidé  de  Tinfliience  du  prince  Edouard, 
qui  l'avait  connu  en  Canada,  il  fit  rejeter  les  accusa- 
tions portées  contre  lui,  et  conquit  les  bonnes  grâces 
de  loi'd  Bathurst  à  tel  point  que  ce  ministre  le  recom- 
manda fortement  au  nouveau  gouverneur,  Sir  John 
Coape  Sherbrooke,  ^imwyi^m^ 

M.  Sewell  était  un  homme  souple,  poli,  grave, 
capable  de  jouer  le  rôle  qui  convenait  à  FAn- 
gleterre  en  Canada.  Il  recommanda  l'union  de  toutes 
les  provinces  anglaises  de  T Amérique  du  Nord  sous 
un  seul  gouvernement.  Il  pressa  fortement  le  prince 
Çdouard  d'engager  les  ministres  à  adopter  ce  projet, 
afin  de  noyer  plus  vite  et  plus  efficacement  la  popu- 
lation française  et  catholique  de  ces  contrées. 

16.  Vers  la  fin  de  l'hiver,  le  30  mars  1814,  le  gé- 
néral Wilkinson,  à  la  tête  de  5,000  hommes,  attaqua 
tout  à  coup  le  moulin  de  LacoHe,  au  pied  du  lac 
Champlain  ;  mais  après  l'avoir  canonné  deux  heures 
et  demie  inutilement,  il  fut  obligé  de  retourner  à 
Piattsburgh. 

Ce  nouvel  échec  fît  changer  à  Tennemi  le  plan  de 
ses  opérations  dans  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir- 
Il  abandonna  ses  attaques  contre  le  Bas-Canada  pour 
porter  tous  ses  efforts  contre  le  Haut,  dont  l'invasion 
offrait  plus  de  facilité.  Mais  ce  plan  qui  présentait 
moins  de  danger,  ne  pouvait  donner  aussi  qu'un 
moindre  résultat./ 
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17.  Les  Américains,  qui  attendaient  pour  agir  sur  le 
lac  Ontario,  que  leur  flotte  de  Sacketts  Harbour  mît 
à  la  voile,  furent  attaqués  à  l'improviste  par  le  gé- 
néral Drummond,  qui  prit  et  incendia  Oswégo  le  6 
mai.  Mais  ils  furent  plus  heureux  à  Chippawa, 
où  ils  prirent  leur  revanche  et  défirent  les  Anglais 
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15.  Que  fit  le  juge  Sewell  pour  «e  défendre  ;  quels  étaient  ses  talents 
et  son  caractère,  et  que  recommanda-t-il  aux  ministres  7 

16.  Comment  finit  l'attaque  du  moulin  de  Lacolle  par  le  général 
Wilkinson,  et  quel  plan  d'opérations  fut  adopté  par  l'ennemi  por*-  la 
c&inpafj^ne  de  1814  7 

17.  Quels  furent  les  faits  d'armes  de  cette  campagne  ;  et  qui  £;agna 
les  batailles  de  Chippawa,  Lundy's  Lane,  Bladensburg  et  de  la  Kou- 
iralle-OrléAns,  «t  le  combat  naval  du  lao  Champlain  'i 
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aferde  grandes  pertes  le  5  juillet.  Lei^rs  snccèis,  eé- 

Ïiebc^ant^  furent  de  courte  durée;  Taetif  Drummond 
es  attaqua  tout  à  coup  le  25,  à  Lundy's  Lane,  et 
daîis  un  combat  nocturne  qui  dura  jusqu'au  milieu 
de  la  nuit,  il  les  défit  complètement.  Le  nombre  des 
tués  et  des  blessés  s'éleva  a  7  ou  800  hommes  de  cha- 
que côté,  outre  plusieurs  centaines  de  prisonniers 
que  les  Américains  laissèrent  entre  les  mains  du  vain- 
queur. Les  Anglais  étaient  2,800  hommes  dans  cette 
bataille  et  les  Américains  5,000  ir   ï* 

Ceux-ci  se  retranchèrent  alors  sous  le  fort  Erié,  où 
Drummond  alla  les  attaquer.    Il  avait  déjà  pris  une 

Ï)artie  de  leurs  ouvrages,  lorsqu'une  explosion  enve- 
oppa  dans  une  ruine  commune  tous  les  soldats  du 
fort.  Au  bruit  de  celte  catastrophe  une  terreur  pani- 
que s'empara  des  colonnes  assaillantes,  qui  posèrent 
les  armes  ou  prirent  la  fuite,  poursuivies  par  les  Amé- 
ricains. Près  de  1000  Arjglais  furent  tués,  blessés  ou 
faits  prisonniers,  tandis  que  l'ennemi  ne  perdait  pas 
80  hommes. 

Cependant  les  événements  qui  trépassaient  en  Europe 
allaient  précipiter  le  dénouement  de  ceux  qui  se  pas- 
saient de  ce  côté-ci  des  mers.  Tant  que  la  guerre 
contre  Napoléon  avait  été  douteuse,  l'Angleterre  s'était 
bornée  à  la  défensive  en  Amérique,  afin  de  fournir  à  la 
coalition  européenne  ses  plus  grandes  forces.  Mais  la 
paix  venait  -^  se  faire  à  Paris.  L'Angleterre  n'ayant 
plus  besoin  de  ses  forces  dans  le  vieux  monde,  les  di- 
rigea sur  le  nouveau,  où  elle  bloqua  les  principaux 
ports  des  Etats-Unis,  depuis  la  Nouvelit-Écosse  jus- 
qu'au Mexique. 

Elle  envoya  en  même  temps  14,000  hommes  en  Ca- 
nada, qui  débarquèrent  à  Québec  dans  les  mois  de 
juillet  et  d'août.  Ils  apportaient  l'ordre  d'envahir  les 
Etats-Unis  par  le  lac  Champlain.  Le  général  Prévost 
se  mit  à  la  tête  de  l'armée  concentrô*^  entre  Laprairie 
et  Chambly,  et  donna  l'ordre  de  marcher  en  avant. 
L'armée  traversa  la  frontière  à  Odelltown,  et  atteignit 
Plattsburgh  le  6  septembre.  La  flolille  devait  coopérer 
sur  le  lac  avec  l'armée.  Elle  s'avançait  lorsqu'elle 
fut  rencontrée  et  défaite  par  le  commodorc  américain 
MacDonough.     La  perte  de  la  flolille  enlratn&it  la 


peMe  du 
pouvait  I 
le  but  de 
ne  pas  si 
révolu  tic 
nèrent  d 
Ducôl 
Washing 
les  prini 
Bladensh 
de  nomb 
menses  2 

Il  était 
faire,  lo 
12,000  A 
des  ba!U 
fut  repoi 

18.  Ce 
quelques 
moins  en 
gocier  a 
quence  c 
1814.  Le 
La  décisJ 
et  du  No 
missaires 
du  Cana 
couvre  lî 

19.  A] 

descend! 
mois  de 

M.  Pai 

latif,  fut 
la  chaml 
des  plus 
ardent  c 

18.  Quel 
et  eu  quell 
Unis? 

19.  Que 
dans  les  cb 


-173  — 


CC66^   C^ 

ummond 
Lane,  et 
au  milieu 
œbre  des 
!S  de  cha- 
isonniers 
du  Yain- 
ans  cette 

i  Erié,  où 
pris  une 
on  enve- 
oldals  du 
3«r  pani- 
posèrent 
les  Amé- 
lessés  ou 
rdait  pas 

n  Europe 
ni  se  pas- 
la  guerre 
rre  s'était 
urnir  à  la 
.  Mais  la 
e  n'ayant 
]e.  les  di- 
'iucipaux 
iosse  jus- 

es  en  Ca- 
mois  de 
iivahir  les 
il  Prévost 
Laprairje 
?n  avant, 
atteignit 
coopérer 
)rsqu'elle 
iméricain 
-alneil  la 


perliB  dû  coaimaildément  du  lac,'  sans  lequel  oit  ne<^ 
pouvait  rien  faire  de  sérieux  sur  terre.  Prévost  voyant  { 
le  but  de  la  campagne  manqué,  rentra  en  Canada  pour 
ne  pas  subir  le  sort  de  Burgoyne  dans  la  guerre  de  la! 
révolution.  Les  désordres  de  la  retraite  occasion-  1 
nèrent  de  grandes  pertes.  >.K&ii:n:îyu'mnn 

Du  côté  de  la  Virginie,  les  troupes  anglaises  prirent* 
Washington  sans  coup  férir,  brûlèrent  le  capitole  et 
les  principaux  édifices,  battirent  les  Américains  à 
Bladensburg  et  ailleurs,  tandis  que  la  marine  enlevait  ' 
de  nombreux  navires  et  faisait  subir  des  pertes  im- 
menses au  commerce  de  la  république,  i  10 

Il  était  évident  que  la  paix  ne  pouvait  tarder  à  so  i 
faire,  lorsque  le  général  Packenham   attaqua  avec^ 
12,000  Anglais,  6000  Américaini  retranchés  derrière 
des  balles  de  coton,  près  de  la  Nouvelle-Orléans,  eti' 
fut  repoussé  avec  une  perte  de  1700  hommes. 

18.  Cet  échec  qui  remplit  les  Etats-Unis  de  joîe,  et} 
quelques  exploits  sur  mer  rendirent  le  cabinet  anglais  i 
moins  exigeant,  et  permirent  aux  Américains  de  né-^ 
gocier  avec  plus  de  dignité.  La  paix  fut  en  consé- 
quence conclue  h  Gand,  en  Belgique,  le  24  décembre'' 
1814.  Les  partis  se  trouvèrent  comme  avant  la  guerre.  ; 
La  décision  de  ia  question  des  frontières  du  Canada .' 
et  du  Nouveau-Prunswick  fut  abandonnée  à  des  cora-  '• 
missaires.  Lg  vrai  motif  de  la  guerre  était  la  conquête  ' 
du  Canada,  le  prétexte  le  principe  que  le  pavillon 
couvre  la  marchandise  et  le  droit  de  visite.  ..;.,., . 

19.  Après  la  campagne  de  181i,  sir  George  Prévost 
descendit  à  Québec,  ou  il  réunit  les  chambres  dans  le 
mois  de  janvier  1815. 

M.  Panet,  qui  venait  d'être  nommé  au  conseil  légis- 
latif, fut  remplacé  par  M.  Papineau  à  la  présidence  de 
la  chnrabre  d'assemblée,  quoique  M.  Papineau  fût  l'un 
des  plus  jeunes  membres,  et  eût  à  peine  26  ans.  Plus 
ardent  que  son  père,  qui  fj'était  distingué  dans  nos 

18.  Quel  fut  l'e'^.'et  de  la  perte  de  ^a  bataile  de  la  NouTelle-Orlôang, 
et  eu  quelle  annôe  ''ut  signée  la  paix  entie  l'Angleterre  et  les  £tuts> 
Unis  1 

19.  Que  fit  lo  gouvernsor  aprèa  la  oauipagne  ;  et  que  se  p&»sa>t-il 
dans  les  cbambr«a  1  .     ' 


Hininii" 


M 


iilMI, 
"«.il 


fWiii. 


—  m  — 


premières  luttes  parlementaires^  il  devait  porter  ses 
pnacipea  beaucoup  plus  loin  que  lui. 

La  milice  fut  renvo;j^ée  dans  ses  foyers,  et  l'assem- 
blée passa  une  résolution  pour  déclarer  que  sir  George 
Prévost,  dans  les  circonstances  nouvelles  et  singulière- 
ment difficiles  dans  lesquelles  il  s'était  trouvé,  s'était 
distingué  par  son  énergie,  par  sa  sagesse  et  par  son 
habileté. 

Le  gouverneur  accueillit  cette  approbation  avec  un 
extrême  plaisir,  et  informa  les  chambres  qu'il  allait 
se  démettre  du  gouvernement,  pour  aller  répondre 
en  Angleterre  aux  accusations  que  sir  James  L.  Yeo, 
avait  portées  contre  lui,  touchant  l'expédition  de 
Plattsburgh. 

20.  Sir  George  Prévost  mourut  peu  de  temps  après 
des  suites  des  fatigues  qu'il  avait  endurées  j-Qur  se 
rendre  du  Canada  auNouveau-Brunswick,  en  rout? 
pour  l'Europe.    Les  meilleurs  juges  Font  jostifié  (k 
3uis  longtemps  des  accusations  de  Yeo.    r.e)^  i-cj, 
Dattu  sur  le  lac  Charaplain,  voulait  en  faire  retcmber 
a  faute  sur  l'armée  de  terr^,  afin  d'atténuer  son  mal- 
heur.   C'était  la  marine,  lo  j  /ur    ^»attue  sur  nos  lacs, 
qui  cherchait  à  faire  partager  auv   >oupes  de  terre 
la  responsabilité  de  se;    dëftiites.      lais  on  sait  r/a- 
jourd'hui  que  la  flotille  du  lac  Champlain  vaincue, 
l'armée  de  terre  n'avait  plus  qu'à  se  retirer. 


20.  Gomment  mourut  sir  George  Prévost  ;  et  à  quoi  doit-on  attribu«r 
!•  mauvais  succès  de  l'invasion  des  Etats-Unis  1 
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CHAPITRE  I. 

,        .     .  Question  des  subsides.— 1816-1822. 

La  paix  ne  fut  pas  plutôt  rétablie  que  l'attention 
publique  se  reporta  sur  l'administration  intérieure. 

1.  Le  général  Drummond  vint  remplacer  tempo- 
rairement sir  George  Prévost. 

2.  Il  s'occupa  des  terres  et  des  postes.  Il  découvrit 
des  abus  énormes  dans  les  départements  qui  en 
avaient  la  régie.  De  1793  à  1811,  plus  de  3,000,000 
d'acres  de  terra  avaient  été  donnés  à  une  multitude 
de  favoris,  et  quant  aux  postes,  il  ne  put  s'empêcher 
de  demander  la  destitution  du  chef  de  ce  département, 
le  nommé  Hériot. 

c^.  La  chambre  fut  informée,  au  commencement  de 
la  session  de  1816,  que  les  accusations  portées  contre 
les  juges  Sewell  et  Monk  avaient  été  rejetées.  Elle 
allait  voter  une  adresse  au  prince  régent  à  ce  sujçt, 
lorsqu'elle  fut  dissoute  par  le  gouverneur,  qui  lui 
adressa  un  discours  rempli  de  reproches.  Le  peuple 
répondit  en  réélisant  presque  tous  les  mêmes  mem- 
bres. 

Heureusement  que  Drummond  céda  le  pouvoir  dans 
l'intervalle,  en  1816,  à  Sherbrooke,  homme  infini- 
ment plus  habile  et  plus  prudent  que  lui. 

4.  Sherbrooke  écrivit  à  lord  Bathurst,  ministre  des 
colonies,  que  la  dernière  élection  n'avait  pas  changé 
le  caractère  des  représentants;  et  il  lui  demandait 

1.  Qui  vint  remplacer  le  gouverneur  sir  George  Prévost  7 

2.  De  quoi  lu  général  Drummond  s'occupa-t-il  en  prenant  les  rênes 
du  gouvernement  ;  et  quels  abus  trouva-t-il  dans  les  départements  des 
terres  et  des  postes  7 

3.  Pourquoi  la  chambre  d'assemblée  fut-oUe  dissoute  en  1816  1 

4.  Qu'est-ce  que  le  gouverneur  sir  John  Coape  Sherbrooke  écrivit  aH'^ 
uluistro  lord  Bathurst,  et  quelle  réponse  0t  celai<-cii  1 
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des  InstPiiclions  pour  sa  conduite  future.  Le  ministre 
lui  répondit  de  se  servir  du  conseil  législatif  pour  ré- 
primer les  actes  de  rassemblée,  et  de  s'elFacer  lui- 
môme  pour  ne  pas  donner  prétexte  à  celle-ci  de  re- 
fuser les  subsides.  Sherbrooke  proposa  au  ministre 
d'acheter  les  chefs  du  ]3euple.  M.  James  Stuart  oflVait 
d'abandonner  son  parti  pour  la  charge  de  procureur- 
général. 

5.  La  polilique  du  gouverneur  modéra  bientôt  l'ar- 
deur des  partis,  et  la  chambre  parut  vouloir  aban- 
donner l'atTaire  des  juges.  Mais  la  question  des  fi- 
nances était  toujours  en  discussion.  Les  représen- 
tants du  peuple  ne  voulaient  rien  abandonner  de  leur 
droit.  Lord  Rathurst,  au  contraire,  recommandait 
de  veiller  attentivement  à  ce  qu'ils  ne  prissent  pas 
sur  eux  de  disposer  des  denierL  publics  sans  le 
concour'  du  conseil  législatif.  Ainsi  le  droit  de  voter 
les  subsides,  qui,  dans  l'esprit  et  l'essence  de  lacons- 
tilution,  appartient  aux  représen.  nts  du  peuple  seule- 
ment était,  par  ces  instructions,  mis  en  partage  entre 
eux  et  le  conseil  législatif,  nommé  par  la  couronne  et 
conséquemment  sa  créature. 

'  6.  Sherbrooke  qui  avait  demandé  son  rappel  pour 
cau?e  de  sar  *3,  s'embarqua  pour  l'Europe  peu  de 
temps  après  la  session.  11  eut  jx)ur  successeur  l'un 
des  plus  grands  personnages  de  la  Grande-Bretagne, 
le  duc  de  P^chmond,  qui  avait  gouverne  l'Irlande 
tant  bien  que  mal,  et  qui  était  réduit  à  voyager  ainsi 
d'un  pays  à  l'autre,  pour  refaire  une  fortune  qu'il 
avait  dissipée  par  ses  extravagances.  Il  arriva  à 
Québec,  en  1818,  accompagné  de  son  gendre,  sir 
Peregrine  Maitland,  nommé  lieutenant-gouverneur  du 
Haut'Canuda,      ^i,i^ihf 

-7.  La  question  des  finances  fit  éclater  un  nouvel 
i^age.  Le  duc  de  Richoiond  demanda  à  la  chambre 
de  voter  une  liste  civile  pour  la  vie  du  roi,  liste  qu'il 
augmenta  en  même  temps  d'un  cinquième  de  plus  que 

5.  Quel  fut  l'effet  de  la  9k>I    ique  du  eoureau  gouv«rneur  7 
6    Ea  quelle  année  Sherbrooke   s'enbarqua-t-it  pour  l'Europe,  et 
par  qui  fut-il  rempiaoé  comme  goarerneur-génér»!  7 
7.  Que  se  pasia-t-il  sous  i'admieistration  du  duo  do  Riohmond  1 
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celle  de  Tannée  précédente.  La  chambre  s'occupait 
encore  de  cette  question,  lorsque  Richmond,  mécon- 
tent de  ce  qu'elle  ne  répondait  pas  assez  vite  à  ses 
vœux,  prorogea  le  parlement  par  un  discours  dans 
lequel, comme  Craig,  il  approuva  la  conduite  du  conseil 
et  blâma  celle  des  représentants  du  peuple. 

Richmond  tom^ba  malade  peu  de  temps  après^,  sur 
la  rivière  des  Outaouais,et  expira  au  bout  de  quelques 
heures  dans  les  douleurs  les  plus  cruelles.  Ses  restes 
furent  descendus  à  Québec  et  déposés,  avec  une 
grande  pompe,  dans  la  cathédrale  protestante  le. 4 
septembre  1819.  ' 

8é  Le  pouvoir  passa  successivement  par  les  mains 
jde  Monk,  qui  ordonna  la  dissolution  de  la  chambre 
et  une  nouvelle  élection  générale  ;  par  celles  de  sir 
Peregrine  Maitland,  et  enfin  par  celles  du  comte  de 
Dalhoqsie,  qui  fut  élevé  à  la  tète  du  gouvernemei . 
des  colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  en  1820. 

9.  Dans  le  môme  temps  Tévêque  de  Québec,  M. 
Plessis,  se  rendait  à  Londres  et  à  Rome  pour  les 
affaires  de  son  diocèse.  L'Angleterre  s'étant  con- 
vaincue de  l'impossibilité  de  rendre  le  pays  prolestant, 
avait  pris  le  sage  parti  de  laisser  les  Canadiens  suivre 
la  religion  de  leurs  pères.  Le  pape  Pie  VII,  érigea, 
de  son  consentement,  en  1819,  l'église  de  Québec  en 
métropole.  Il  conféra  à  M.  Plessis  et  à  ses  succes- 
seurs le  titre  d'archevêque,  à  M.  McDonald  le  titre 
d'évôque  de  Regiopolis  m  partibus,  avec  siège  suffra- 
gant  dans  le  Haut-Canada,  à  M.  MacEachern  le  titre 
d'évêque  de  Rose  avec  siège  suffragant  dans  le  Nou- 
veau-Brunswick  et  les  Iles  du'Prince  Edouard  et  de  la 
Magdeleine.  Mais  quoique  le  prélat  de  Québec  ait 
porté,  depuis  M.  Plessis,  le  titre  d'archevôque  dans  ses 
correspondances  avec  la  cour  de  Rome,  M.  Signay 
est  le  premier  qui  l'ait  pris  publiquement  et  officielle- 
ment en  184-4,  dans  l'année  même  qu'il  recevait  le 
pallntm  et  que  le  souverain  pontife  érigeait  les  dio- 
cèses du  Canada  en  province  ecclésiastique  sous  la 
juridiction  métropolitaine  de  Québec. 

8    Par  quelles  mains  passèrent  ensuite  les  rênes  du  pouvoir  ? 
9.  Que  se  passait-il  pendant  ce  tempS'là  au  sujet  des  affaires  reli- 
gieuses 1 
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ï^endant  qu'il  était  à  Rome,  M.  Plessis  régla  encore 
dififérentes  matières  relatives  aux  progrès  de  l'églisel 
en  Canada. 

10.  Cependant  l'élection  ordonnée  par  Monk  n'avait 
fait  qu'augmenter  l'agitation  dans  le  bas-Canada  sans| 
changer  le  caractère  de  la  chambre. 

11.  Le  comte  de  Dalhousie   convoqua  le  parle- 
ment le  14  décembre  1820,    Les  représentants  dul 
peuple  en  s'occupant  du  budget,  passèrent  un  bill  desl 
subsides  qui  fit  déclarer  au  conseil  législatif  que  ce| 
bill  était  une  usurpation  de  pouvoir  et  un  acte  d'am- 
bition, et  à  lord  Dalhousie,  qui  s'entendait  avec  lel 
conseil,  que  le  vote  des  subsides  était  insuffisant  sans 
le  concours  de  celui-ci.  Le  gouvernement  ne  craignait| 
pas  de  parler  ainsi  avec  décision  et  d'augmenter  en- 
core le  mécontentement  de  l'assemblée,  parce  qu'ill 
s'occupait  alors  de  l'union  des  deux  Canadas,  qui| 
devait  la  faire  disparaître. 

12.  Le  gouverneur  visita  le  Haut-Canada  dans  l'été  1 
pour  y  étudier  l'opinion  publique,  par  anticipation  à| 
cette  union. 

13.  î!  convoqua  le  parlement  à  son  retour  et  reçut] 
un  nouveau  refus  au  sujet  des  finances,  cinq  membres 
seulement  votant  en  faveur  du  gouvernement. 

MM.  Papineau,  Neilson  et  Cuviliier  dirigeaient  la | 
chambre  dans  le  grand  débat  sur  les  finances,  lequel 
fut  conduit   suivant  les  principes  anglais  les  mieux! 
établis. 


10.  Quel  fut  le  résultat  de  l'élection  ordonnée  par  Monk  7 

11.  Pour  quel  temps  le  comte  de  Dalhousie  convoqua- t«il  la  législa* 
ture,  et  que  se  fit-il  dans  la  session  1 

12.  Que  fit  ensuite  le  gouverneur,  et  pourquoi  visita-t-il  le  Haut- 
Canada  1 

13.  Que  fit  le  gouverneur  à  son  retour  dans  le  Bas-Canada  1 
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CHAPITRE  II. 

Premier  projet  d'union.— 1823-1827. 

H.  L'Union  avait  été  de  tout  temps  la  pensée  sè- 

Icrète  du  parti  anglais  de  Montréal,  dont  Thostilité 

Contre  les  anciens  habitants  augmentait  tous  les  jours 

[avec  le  désir  de  les  dominer.    L'avarice  et  Tambition 

nourrissaient  cette  hostilité,  qui  dégénérait  en  une 

haine  profonde,  qu'il  faisait  partager  à  l'Angleterre 

à  la  faveur  des  préjugés  nationaux  et  des  calomnies. 

Ce  parti  avait  exclusivement  l'oreille  du  peuple  anglais  ; 

M  bureau  colonial  recevait  toutes  ses  inspirations  de 

liui,  et  les  gouverneurs  embrassaient  presque  toujours 

Isa  cause  en  arrivant  au  Canada,  afin  de  s'assurer  de 

son  influence  à  Londres,  où  les  Canadiens  étaient  re- 

Igardés  comme  des  étrangers. 

Ce  parti  était  enfin  parvenu  à  décider  le  gouverne- 
Iment  de  la  métropole  à  présenter,  en  1822,  un  projet 
de  loi  à  la  chambi^e  des  communes  pour  réunir  les  deux 
provinces  du  Canada  sous  un  seul  gouvernement  ;  et  la 
chambre  était  sur  le  point  de  l'adopter  lorsque  Mac- 
intosh, Burdett  et  quelques  autres  membres  influents 
et  éclairés  le  firent  repousser  à  sa  seconde  lecture.  Ce 
bill  donnait  au  Haut-Canada  une  représentation  beau- 
coup plus  nombreuse  qu'au  Bas-Canada.  Il  conférait 
à. des  conseillers  non  élus  par  le  peuple,  le  droit  de 
prendre  part  aux  débats  de  l'assemblée.  Il  abolissait 
l'usage  de  la  langue  française  et  diminuait  la  liberté 
religieuse  et  les  droits  de  l'Eglise  catholique.  Il  res- 
treignait les  droits  des  représentants  touchant  la  vo- 
tation  des  impôts.  Il  réduisait  en  un  mol  le  Cana- 
dien français  presqu'à  l'état  de  l'Irlandais  catholique 
de  l'époque.  Le  peuple  libre  qui  se  met  à  tyranniser 
est  cent  l'ois  plus  injuste  que  le  despote  absolu,  car  sa 
|violence  se  porte  pour  ainsi  dire  par  chaque  individu 

14.  Qu'avez-vous  à  dire  au  sujet  de  l'union  des  deux  Canadas  ;  qnelj 
membres  du  parlement  impérial  firent  suspendre  la  passation  du  pre- 
mier projet  de  loi  d'union,  ot  qu'est-ce  que  ce  projet  contenait  1 


lij 


iii 


té 


—  180  — 


>  i. 


du  peuple  opprimant  sur  chaque  individu  du  peuplj 
opprimé  toujours  face  à  face  avec  lui. 

15.  La  nouvelle  de  l'introduction  du  projet  de  le 
d'union  dans  le  parlement  impérial,  fît  une  seiist 
tion  profonde  en  Canada.  Toute  la  population  pr( 
testa  contre  la  mesure.     Elle  nomma  partout  dej 

;  comités  pour  dresser  des  pétitions  à TAngleterre 
pour  les  faire  signer  par  le  peuple.  Le  mouvement  si 
communiqua  au  Haut-Canada,  qui,  à  la  surprise  dj 

,  bien  des  gens,  se  prononça  aussi  contre  l'union.  Lej 
détournements  du  receveur-général  Caldwell,  l'un  de) 
instruments  du  pouvoir  dans  le  conseil  législatif,  vii 

.  rent  à  propos  vers  ce  temps-là  à  la  connaissance  dJ 
public  pour  justifier  les  mesures  de  la  chanibN 
d'assemblée.    La  banqueroute  de  Caldwell  excédai 

;jfi  103,000,  qui  furent  presque  totalement  perdus  parlj 

province. 

MM.  Papineau  et  Neilson  furent  délégués  à  Londrel 

.  pour  porter  les  pétitions.  Ils  apprirent  a  leur  premièrj 

»,.entrevue  avec  M.  Wilmot,  sous-secrétaire  du  départe^ 

ment  des  colonies,  que  le  ministère  allait  retirer  sj 

mesure.    Mais  rien  au  fond  ne  fut  changé  dans  rorj 

ganisation  du  gouvernement.    Les  causes  de  dissenj 

^  sions  et  la  pensée  secrète  du  bureau  colonial  restèren| 

'^'^oujours  le?  mêmes  ;  en  sorte  que  les  difficultés  coi 

r/touèrent  avec  plus  de  violence  que  jamais. 

*!>   16.  Lord  Dalhousie  cherchait  alors  à  faire  revivrj 
les  querelles  religieuses.  Il  transmit  un  mémoire  auj 
). ministres  pour  les  engager  à  exercer,  au  nom  du  ro^ 
Lfle  patronage  ocçlésieistique  en  nommant  les  curés  ce 
-etholiques  ;  et  il  passa  à  Londres,  en  1825,  pour  s'er 
-(tendre  avec  le  bureau  colonial  sur  ce  qu'il  y  avait 
faire  après  la  déconvenue  du  projet  d'union.    La  sur 
oiprise  des  communes  n'était  plus  possible  ;  il  fallal 
i;Changer  de  tactique  et  s'y  prendre  de  plus  loin  pouj 
ti^ssurer  le  succès  et  donner  à  la  cause  une  forme  plu| 

Sh 

i      15.  Quelle  sensation  fit  en  Canada  la  nouvelle  de  l'introduction  dl 
gf.  projet  do   loi  d'union  dans  le  parlement  impérial,  et  quellea  mesura 
gourent  prises  pour  s'y  opposer  'l 

16.  A  quoi  travaillait  alors  le  gouverneur  Dalhpusie,  et  poarqa({ 
passait- il  à.  Loodresî 
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jsoutenable  devant  la  législature.  Le  gouvnrneur  reçut 
[de  nouvelles  instructions,  et  de  retour  à  Québec,*  il 
[rouvrit  les  chambres  dans  le  naois  de  janvier  1826. 

17.  L'assemblée  vota  les  subsides  dans  la  môme 
[forme  que  l'année  précédente.  Ils  furent  refusés  et 
dès  le  lendemain  le  gouverneur  prorogeait  le  parle- 
ment. 

"  ik 
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CHAPITRE  111. 


Crise  de  1827-1828. 


I 
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18.  La  violence  des  journaux  et  celle  de  Jord  Dal- 
housie  dans  son  discours  de  prorogation,  annoncèrent 
une  nouvelle  crise  et  une  nouvelle  élection.  M.  Pa- 
pineau,  M.  Heney,  M.  Cuvillier,  M.  Quesnel  et  quelques 
autres  représentants  répondirent  à  ce  discours  par  une 
adresse  au  peuple,  dans  le  but  de  provoquer  la  ré- 
élection des  membres  de  la  majorité;  celte  adresse 
eut  un  grand  retentissement.  Il  se  tint  des  assemblées 
mbliques  partout  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 
jCS  résolutions  devinrent  violentes  et  accusatrices, 
/expiration  dps  lois  de  milice,  qui  furent  remplacées 
par  d'anciennes  ordonnances,  augmenta  encore  le  feu 
des  discordes. 

La  chambre  remporta  une  victoire  complète  dans 
les  élections.  A  la  réunion  du  parlement,  le  gouver- 
neur refusa  de  confirmer  l'élection  de  M.  Papineau 
comme  président  de  l'assemblée,  et  le  soir  même  la 
législature  fut  prorogée.  ^.  *^ 

Une  agitation  générale  couvrit  alors  tout  le  pays. 
De  nouvelles  adresses,  portant  plus  de  80,000  signa- 
tures, furent  transmises  à  Londres,  en  1828,  par  MM, 
Neilson,  Viger  et  Cuvillier. 

Chacun  sentait  que  le  bureau  colonial  en  persistant 
dans  son  projet,  cherchait  des  motifs  pour  revenir  au 

Ërojet  d'union  de  1822.  Le  chef  de  police  de  Montréal, 
[.  Gale,  porta  en  Angleterre  les  dépêches  de  lord 

17.  Que  fit  la  chambre  d'assemblée  dans  la  Bosaion  de  18267        ^ 

18.  Quels  événemeats  sumroat  la  session  de  1820 1  t^i  «j,^ 
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||«)iK)iisie  et  les  ackeisses  qu'il,  avait  reçues.  Le  brui( 
fPÛcaiit  alors  que  Gale  devait  demander  une  nouvelle 
divisiooides  deux  Canadas,  afin  d'annexer  Tile  de  Mont- 
tfjé^l  eti^s  townships  de  l'Est  au  Haut-Canada.  C'était 
>in  partisan  violent  de  l'administralion.  Sa.  haine 
çpjpftre  Iqs  CanàijUeniS  étMt  notoire,  et  Tob  savait  qu'il 
avait  pris  une  grahcîe  part  dans  les  atleritatâ  contre  la 
liberté  de  la  presse,  et  à  la  rédaction  de  la  Gazette  de 
Montréal  qui  demandait  l'union  des  Canadas,  demande  | 
que  le  caractère  officiel  de  celte  feuille  faisait  re- 
monter jusqu'au  gouverneur. 

i9.  Pendant  que  le  Bas-Canada  était  en  proie  aux i 
dissensions,  le  Haut-Canada  était  agité  par  des  débat* 
yîdients  dus  en  apparence  à  la  mètiie  cause.  Le  mi- 
nisïriBj  M.  Huskisson,  fit  nommer  dans  la  chambre  des! 
communes  du  parlement  impérial, un  comité  pour  s'en- 
quérir dé  rétat,  dé  ces  deux  provinces.  Il  y  eut  de I 
longues  discussions.  M.  Hume,  que  le  Haut-Canada 
avait  dhai;gé  de  ses  pétitions,  MM.  Huskisson,  Labou- 
chèrô,  sir  Jàtnes  Macintosh,  Wilmot,  Stanley,  War- 
burtOn  et  Bdring  prirent  la  parole.  Huskisson  ap- 
]^rôtiya  complètement  la  conduite  dd  gouverneur,  et 
censura  les  mésureà  de  l'assemblée:  ilappi^yasurlout 
sur  la  gloire  poui"  l'Angleterre  de  faire  dû  Canada  un' 
t»â;j'S  vraiment ançjlais d'affection  comme  de  nationalité. 
Macintosh  maintint  qu'on  ne  conserverait  le  Canada 
qu'en  lé  gouvernant  avec  justice,  et  il  parla  avec  force 
cfontre  la  pOliti'qfuè  du  ministère. 

Lès  communes  renvoyèrent  la  question  à  un  comité 
spécial,  qui  fit  rapport  que,  dans  l'état  des  esprits,  il 
ne  pouvait  recommander  l'union.  H  regrettait  qu'on 
n'eut  pas  informé  le  parlement  impérial  de  l'appro- 
"piiation  des  revenus  du  Canada  sans  le  coiisente- 
ment  de  ses  représentants.  Quant  aux  fraudes  de 
Caldwell,  il  dit  qu'il  fallait  prendre  à  l'avenir  les  me- 
sures nécessaires  pour  se  mettre  en  garde  contre  les 
détournements  du  receveur-général  et  des  shériik. 
Les  biens  des  Jésuites  devaient  être  appliqués  à  l'édu- 
icaUon;   le  conseil  législatif  devait  être   composé 

19.  Bn  qael  <tat  étaient  Ica  esprits  dans  le  Hant*Canaâa,  et  qu'est-es 
qui  fut  fait  dans  la  chambra  des  oommunes  an  Anglaterra  % 
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d^hommes  plus  indépendants  du  gouvernement  ;  les 
juges  ne  devaient  point  prendre  part  aux  discussions 
politiques  dans  le  conseil  législatif,  ni  avoir  de  siège 
dans  le  conseil  exécutif.  Enfin  les  changements  à 
faire  à  la  constitution  de  1791,  devaient  se  borner  à 
l'abandon  de  toutes  les  affaires  intérieures  à  la  légis- 
lature locale,  et  le  parlement  impérial  ne  devait  inter- 
venir que  lorsque  son  autorité  suprême  serait  néces- 
saire. 

Quant  au  partage  des  droits  dédouane  entre  le  Haut. 
et  le  Bas-Canada,  tout  faisait  désirer  de  régler  cette 
affaire  d'une  manière  amicale. 

Ce  rapport  ne  fut  ni  adopté,  ni  rejeté.  Le  nouveau 
ministre,  Sir  George  Murray,  qui  venait  de  remplacer 
M.  Huskisson,  promit  d'en  suivre  les  recommanda- 
tions lorsque  cela  serait  possible. 

Pour  faciliter  le  rétablissement  de  la  concorde,  lord 
Dalhousie  fut  nommé  au  gouvernement  des  Indes,  et 
sir  Ja'ïies  Kempt,  lieutenant-gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, fut  mis  à  la  tête  de  celui  du  Canada. 
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«HAVITAE  I. 


Les  92  BéBolutions.— 1829-1834. 


Mil- 


;i.  Sir  James  Kempt  arriva  à  Québec  dans  l'année 
1828,  avec  des  instructions  particulièpes.  II  était 
chargé  d'informer  la  Chambre  au  sujet  de  Ja  question 
des  subsides,  qu'après  avoir  mis  de  côté  ce  qu'il  fal- 
lait pour  payer  le  gouverneur  et  les  juges,  elle  pour- 
rail  être  entendue  sur  la  manière  d'employer  le  reste 
du  revenu  public-  .:,,^ij<;bi4iilu  n^ijii,  ■' 

%  La  chambre  passa  de  nouvelles  adresses  au  par- 
lenient  impérial  au  sujet  des  finances;  elle  persis'ait 
dans  les  principes  qu'elle,  avait  proclamés  dans  ses 
premières  pétitions.  Elle  vota  ensuite  plus  de 
j£200;000  pour  les  améliorations  publiques.  Dans  la 
session  suivante,  elle  accorda  une  somme  considé- 
rable pour  entourer  le  port  de  Montréal  de  quais  ma- 
gnifiques en  pierre  de  taille,  pour  encourager  la  navi- 
gation à  la  vapeur  entre  Québec  et  Halifax,  pour  bâtir 
une  douane  à  Québec  et  des  phares  en  différents  en- 
droits c^fleuve.  Elle  donna  Je20,000  pour  construire 
une  pri^n  à  Montréal,  jei2,000  pour  bâtir  un  hôpital 
de  marine  à  Québec,  je38,000  pour  améliorer  les  che- 
mins ^t  ouvrir  de  nouvelles  routes  dans  les  forêts, 
afin  de  faciliter  l'établissement  des  terres;  je8,000 
pour  l'éducation.  Enfin  elle  se  plut  à  faire  voir  que 
si  elle  voulait  exercer  plus  d'influence  sur  le  gouver- 
nement, c'était  pour  répondre  aux  besoins  croissants 
du  pays. 

1.  En  quelle  année  sir  James  Kempt  arriva- t-il  à  Québec  comme 
gouverneur  du  Canada,  et  quelles  étaient  ses  instructions  1 

2.  Quelle  fut  la  conduite  de  la  chambre  au  sujet  des  finances  «t  des 
MaélioratioDs  publiques  t 


—  185  — 

3.  Lord  Aylmer  remplaça  sir  James  Kempt  en  1830^ 
et  ouvrit  les  chambres  dans  le  mois  de  janvier  sui^- 
vaut.  Il  leur  communiqua  la  réponse  des  ministres 
sur  la  question  des  subsides.  Ils  consentaient  à  aban- 
donner le  contrôle  de  tous  les  revenus,  le  revenu  ca- 
suel  et  territorial  excepté,  moyennant  une  liste  civile 
de  £19,000  votée  pour  la  vie  du  roi.  Cette  réserve 
loin  d'être  exorbitante  paraissait  assez  raisonnable, 
et  allait  diminuer  d'importance  de  jour  en  jour  par 
les  progrès  du  pays  et  l'augmentation  de  ses  richesses^ 

4.  Cependant  la  chambre  refusa  de  Tacceptei^l 
grande  faute  due  à  l'irritation  causée  par  la  longueur 
pes  débats  non  seulement  sur  la  question  des  subsides^ 
mais  sur  d'autres  questions  qui  avaient  déjà  fait  per- 
dre celle-ci  de  vue. 

En  vain  Lord  Howlclç  fit  aniender  î'acte  constitu- 
tionnel pour  abandonner  aux  chambres  canadiennes 
la  totalité  du  revenu  public  moyennant  la  liste  civile 
dont  nous  venons  de  parler,  la  chambre  persista  dans 
son  r^us,etne  vota  que  des  appropriations  temporaires 
pour  payer  les  dépenses  du  gouvernement.  Un  grand 
nombre  de  jeunes  membres  sans  expérience  et  faciles 
k,  s'abuser,  entraînèrent,  sur  cette  question,  M.  Papi- 
neau  au-delà  des  bornes  raisonnables, et  précipitèrent 
un  dénoûment  funeste  pour  notre  nationalité.  On  ne 
put  s'entendre  non  plus  sur  la  question  des  terres  ré- 
servées^u  .clergé  protestant,  ni  sur  celle  des  terres 
de  la  couronne.  La  chambre  accusa  encore  deux 
juges,  M.  Kerr  et  M.  Fletcher. 

5.  C'est  au  milieu  de  ces  débats  qu'eut  lieu  à  Mon- 
tréal, l'élection  d'un  représentant  du  peuple,  laquelle 
dura  trois  semaines  avec  toute  l'opiniâtreté  d'une  lutte 
de  parti.  Les  troupes  furent  appelées  au  milieu  de 
cette  éleètion,  le  21  mai,  tirèrent  sur  le  peuple,  tuèrent 

3.  En  quelle  année  lord  Aylmer  remplnça-t-il  sir  James  Eempt 
comme  gouverneur  général  ;  quand  ouvrit-il  les  chambres,  et  qu'est-ce 
qu'il  leur  communiqua  1 

4.  Que  fit  la  chambra  d'assemblée  touchant  1»  réserve  d'une  liste 
civile  de  £19,0001 

6.  Dites-nous  ce  qui  se  passa  pendant  l'élection  dite  du  21  de  mal, 
et  oe  qi'éorivait  lord  Aylmer  au  ministre  au  sujet  de  la  question  dei 
deux  raoei  1  ) 
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trois  hommes  et  en  blessèrent  deux,  sanglant  épisodo 
qui  fit  une  triste  sensation.  Le  choléra,  qui  éclata  cette 
année  pour  la  première  fois  en  Canada,  et  qui  lit  des 
ravages  épouvantables,  puisqu'il  enleva  3300  peréon- 
nes  à  Québec  seulement  dans  Tespace  de  quatre  mois, 
calma  à  rjeine  les  esprits.  On  recommença  à  tenir  des 
assemblaes  publiques. 

Lord  Aylmer,  soulevé  maintenant  contre  la  chambre 
et  les  Canadiens,  visitait  les  townships  de  TEst  et  la 
vallée  des  Outaouais,  et  écrivait  au  ministre  que  Ton 
pourrait  établir  500,000  émigrés  dans  les  premiers,  et 
100,000  dans  la  dernière;  que  le  moyen  le  plus  sûr 
de  régler  la  question  des  deux  races  était  de  diriger 
les  émigranls  vers  ces  belles  terres. 

6.  La  destitution  du  procureur-général  Stiiart  et 
celle  du  juge  Kerr,  annoncées  quelque  temps  après, 
venaient  trop  tard  pour  satisfaire  le  peuple,  qui  s'irri- 
tait de  plus  en  plus  ;  tandis  qu'au,,contraire,  M. 
Stanley  qui  avait  remplacé  lord  Goderick  au  minis- 
tère des  colonies,  montrait  des  dispositions  moins  fa- 
vorables aux  Canadiens  français  que  son  prédéces- 
seur. II  refusa  de  changer  la  constitution  du  conseil 
législatif.  La  chambre  prit  alors  l'état  de  la  province 
en  considération,  et  malgré  l'opposition  de  MM.  Neil- 
gon,  Cuvillier  et  Ûuesnel,  M.  Papineau,  qui  s'était 
séparé  d'eux  depuis  quelque  temps,  fit  passer  les  92 
Résolutions,  dans  lesquelles  il  avait  renfermé  tous  les 
griefs  de  la  colonie  contre  la  métropole,  taéhambre 
mit  en  même  temps  lord  Aylmer  en  accusation,  et  in- 
vita les  Canadiens  à  se  former  eii  comités  pour  cor- 
respondre avec  MM.  O'Connell,  Hume  et  Viger  à  Lon- 
dres, et  avec  les  libéraux  des  autres  colonies. 

Le  Conseil  législatif  vota  des  adresses  contraires  à 
celles  de  l'assemblée;  mais  la  voix  de  ce  corps  sem- 
blait s'affaiblir  à  mesure  que  les  événements  prenaient 
de  la  grandeur. 

H.  Dites-nous  ce  que  voas  savez  concernant  la  sitaation  des  esprits  & 
oette  époque,  la  politique  de  M  Stanley,  les  92  Résolutions,  la  mise  en 
accusation  du  gourerneur,  et  l'attitude  que  voulut  prendre  le  conseil 
léglalatift 
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Le»  troubles  do  1837.— 183B  à  1837. 
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7.  L'agifation  se  répandit  d'un  bout  du  pays  h 
l'autre.  Une  partie  de  la  population  anglaise  des 
townships  de  TEst  que  visita  M.  Pai)ineau,se  prononça 
pour  la  politique  de  la  chambre.  Un  comité  central 
permanent  fut  nommé  pour  diriger  le  peuple,  et  se 
mettre  en  rapport  avec  une  nouvelle  association  poli- 
tique formée  à  Toronto. 

I  8.  En  Angleterre,  les  communes,  après  de  longs 
débats,  laissèrent  la  solution  de  toutes  les  questions 
au  bureau  colonial.  M.  Stanley  déclara  que  le  conseil 
était  conservé  pour  la  protection  de  la  minorité  an- 
glaise, et  que  les  deux  Canadas  devaient  être  un  jour 
réunis. 

9.  Le  parlement  canadien  fut  dissous,  et  les  élec- 
tions se  firent  au  milieu  de  beaucoup  de  violence  et 
de  désordres',  malgré  les  associations  constitution- 
nelles formées  dans  les  villes  avec  M.  Neilson  à  leur 
tôle,  pour  le  maintien  des  institutions  et  des  lois. 

10.  Divers  changements  eurent  lieu,  sur  ces  entre- 
faites, dans  le  ministère  anglais.  Sir  Robert  Peel  et 
les  torys  remontèrent  au  pouvoir.  Mais  les  affairés 
n'en  allèrent  pas  mieux.  Le  nouveau  ministre  des 
colonies,  lord  Aberdeen,  persista  dans  la  politique  de 
ses  prédécesseurs.  Il  rappela,  cependant, lord  Aylmer 
pour  le  remplacer  par  un  homme  de  confiance,  avec 
le  titre  de  commissaire  ro;y^al.  Lord  Gosford,  revêtu 
de  cette  haute  charge,  arriva  à  Québec  en  1835  avec 
deux  adjoints,  sir  Charles  Gray  et  Sir  James  Gipps.  ^ 

11.  Le  parlement  fut  convoqué  pour  le  27  octobre. 

7.  Quello  fut  la  conséquence  de  l'attitade  prise  par  la  chambre  d'as- 
semblée dans  les  92  Bésolutions  1 
S.  Que  fit-on  en  Angleterre  ? 

9.  Que  se  passa-t-il  alors  en  Canada  1 

10.  Quels  changements  eurent  lieu  dans  le  ministèr*  anglaiset  quellff 
eonséqnenoes  enrent'ils  pour  nous  1 

U.  Que  fit  lord  Gosford  1 
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Lord  Gosford^quise  montrait  affable  et  poli  pour  tout 
le  monde,  parla  de  beaucoup  de  choses  dans  son  dis- 
cours ;  mais  il  finit  par  déclarer  que  sur  les  points  en 
contestation,  les  commissaires  feraient  leur  rapport  à 
Londres  ;  et  que,  du  reste,  les  Canadiens  pouvaient 
être  assurés  qu'on  ne  toucherait  point  à  leurs  arran- 
gements sociaux. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  Ton  reçut  du  Haut- 
Canada  la  partie  des  instructions  de  lord  Glenelg  aux 
commissaires,  cpie  sir  Piancis  Bond  Head  venait  de 
communiquer  a  l'assemblée  de  cette  province.  Elle 
causa  un  désappointement  général.  La  chambra  or- 
donna un  appel  nominal,  malgré  l'opposition  du  parti 
de  Québec,  qui  se  séparait  de  plus  en  plus  de  celui  de 
Montréal,  et  dont  Tun  des  chefs,  M.  Bédard,  venait 
d'être  fait  juge.  La  liste  civile  votée  pour  six  mois 
par  l-assemblée,  fut  rejetée  par  le  conseil,  et  le  parle- 
ment fut  ajourné  après  une  session  qui  avait  duré 
jusque  dans  le  mois  de  mars  1836. 

12,  Les  libéraux  du  Haut-Canada,  avec  M.  McKenzie 
à  leur  tête,  avaient  eu  un  instant  la  majorité.  Ils  vou- 
laient marcher  avec  celle  du  Bas-Canada;  mais  sir 
Francis  Bond  Head  avait  cassé  la  chambre  et  réussi  à 
faire  élire  une  majorité  de  membres  torj^s,  brisant 
par  là  la  dangereuse  alliance  qui  se  formait  entre  les 
deux  provinces.  La  Nouvelle-Ecosse  et  le  Nouveau- 
Brunswick,  où  il  y  avait  eu  aussi  des  difficultés,  ac- 
ceptaient les  concessions  de  l'Angleterre,  en  face  de 
laquelle  le  Bas-Canada  finit  par  rester  seul. 

13.  Le  rapport  des  commissaires  fut  mis  devant  le 
jïarlement  impérial  dès  le  commencement  de  la  ses- 
sion. Les  commissaires  recommandaient,  séparément 
ou  collectivement,  d'employer  les  deniers  publics  sans 
le  concours  des  représentants  ;  d'user  de  mesures 
coercitives  pour  forcer  la  chambre  d'asse.nblée  à  se 
soumettre  ;  ils  justifiaient  le  conseil  législatif  d'avoir 
rejeté  les  six  mois  de  subsides,  et  suggéraient  de  faire 

12.  Quelle  attitude  les  colonies  vossines  prirent-elles  devant  les  trou- 
bles du  Bas-Canada  1 

13.  Qu'est-ce  que  les  commissaires  reoommandèrent  défaire  pour  le 
Canada  dans  leur  rapport  à  la  métropole  1  ^  ^^'   ^V 
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{rèpreéenler  la  wnoiité  en  dltangeant  laf  loi  d^éléetk» 
de  màpière  àVaonner  plus  d'avantages  à  Félectenr 
iinglai&au*à l'électeur, «anadiem  M  raUàil  persister 
dans  la  demanqe  d'iioe  liste  civile  de  ifil 9^000  pour  la 
yle  du  roi,  ou  pour  un  terioe  de  sept  ans  au  moins, 
refuser  un  cpuseil  législatif  électif  et  le  système  pob^ 
poQsable,  màinieiûr  la  i^pmpagi^ie  des  terres  et  s'op- 
poser à  Tuniqn  des  déii^  Cai^tftas,  tocd  Gosfprd 
n'approuvait  tras  toutes  ce^  ,  suggestions.  U  était 
d'opmion  qu'il  fallait  libéraiiser  les  deuic  conseils ^n 
y  faisant  entrer  un|9  grande  proportion  d'homme^  <;Qii 
partageraient  le^  ôjpinio|i^  de  la  mf^orité  de  rasçem* 

}.'ikt,.  LordJol^n  RusseU  s'appuyant  sur  la  défectioâ 
des  autres  colonieSi  proposa  et  lit  passer  dans  les 
communes,  une  série  de  résolutions  conformes  aux 
suggestions  I9S  plusf  hostiles  des  GOmmissëihaSj  et  qui 
suscitèrent  des  débats  qui  durèrent  trois  jours,)  le  û, 
le  8  et  le  9  mars  1837^  rlùamporite  fut^très^faible 
chaque  fuis.  jur^kjnHui^  ;>•■;  .-  .0  •^i^ijffoït 

: 'iSw  Là  déoisien  de^  Mni^eterre  atifitPi^n^^  Nlf^f^* 
lidn!  en  Canada.  Le  gouVerriéut  atfressà  u'njé  proéîé- 
màtion:  au  peiiple  cour  Pinviler  à  conserver  ia  fûiXf 
ll.-'Pa|Hneau,  suivi  de  ses  partisans,  pa^èoui'ait  h$ 
eampagnes^^  poiir  protester  ciâiàtre  les  'i^êsolutioi|s  ;  îf^ 
parlement  impérial.  La  lïpûvelle  qilré  lord.  |à|fa 
llussell  allais  suspendre  le&  mesures  ^If ttefciClvès^çle  la 
métropole  et  faire  convoqùëi*  ebèorè  une  ^ fois' îà 
législature,  n'apaisa  poijit  les  agïtléiieut^:  \V|>éë 
chambres  sei  t^éunirént  le  1 8  août  ;  nwds  lés  réprësenr 
tants  pensistèreiit  dcms  leiii^  protestations  contre'les 
recommandations  des  commissaires.  ^ 


16^  iOn  commençait  alors  à  former  des  société?  se- 
.<»*ètes.  Celle  des  Plis  de  la  liberté  publia  t|ri  tnani- 
feste  menaçant.  Il  y  eut  à  S$int-Cnarles,  le  â3  06- 
tbbre,  une  grande  tèsemblée  des  divers  comtés  vdislÀs. 

14.  Quelles  résolutions  forent  adoptées  par  le  parlement  impérial 

Il  te^^ti'»9«%4o  UndfMiiott  dsTl^AnfMieR«.iiiii<UÉk4ilif  <  ç  H 

15.  lUôontei-nons  oe  qui  M^paMiàttmlB  là  «nhonlioii  «fe-wàrl^iMa* 
«ans  l'été  de  1837  î 


Irll' 


k 


- 190  — 

M.  Papineau  T  protesta  contre  la  prise  dosarmepj 
y^Yôc}aë)deMaiitréalpuf)Hairérsl6  même  tebps  liii 
k«g^  mandement  pour  recommander  rôbéiâsanéé  au 
pouvoir  établi.  Le  gouvernement  efffayé  destituait 
alors  uiDgrand  nombre  de  magistrats  et  d'offlciers  âe 
ittilice>  armait  de  toutes  parts  la  piopulatibn  anglaise 
et  faisait  venir  des  troupes  du  Nouveau-Brunswick. 

:tfl7.  Des  troubles  éclatèrent  enfin  à  Montréàj  le  7 
clécembre' entre  les  Fils  de  la  liberté  et  les  Constitu- 
iionndis.  M.  Papineau,  le  Dr  O'Callaghan  et  vingt- 
(li^atre  autres  personnes  furent  accusés  de  haute  tra* 
iHBon,  et  les  ttounes  furent  misés  en  mouvement  pour 
jëè  arrôtéi*.'  La  force  arrtéehe  fut  pas  d*abord  heu* 
reuse.  La  cavalerie  fut  mise  en  déroute  près  de  Cham- 
blj^  et  le  colonel  Gore  fut  repoussé  par  le  Dr  Ndson 
à>Sti^Denis>  le  22  novembre,  après  un  combat  de  six 
heures;  mais  quelques  jours  après  le  colbnel 
l^etberall  battait  les  insurgés  à  Samt-Gharles.  et  le 
ilistk'lct  doi  Montréal  était  mis  sous  la  loi  martiale.  Uii 
dernier  partilftit  dispersera  Fotîr-Corners  près  de  la 
frontière  et  du  lac  Champlain.  .lot     ; 

.X'insi^rjBction  était  vaiaoue  sur  la  rîve  droite  du 
S^ijcvi-laurent.  ..  Il  ne  rejetait  ;  pius  qu'à  disperser  lu 
ra^^em^leiçents  qui  s'étaient  formés  sur  la*  rive  gauche. 
jl^e  général  Colborue  marcha  contre- eux  avec  2000 
)b^mmçâ^,et  exprès  un  combat  de  plus  de  deux  heures, 
](^^t  ]â3  in&ui;gés>  qui  s'étaient  retranchés  au  nombre 
^rS^  \ekmàn  da^a^  l'église  et  le  couvent  de  Sain^ 
l^ust^çher  ,  L^  Dr  Ghepiar  qui  les  commandait,  resta 
jparmi  le|  pÀprts.  « 

it'i^çurrection  était,  maintient  abattue.  Mais  si 
Jecajr^ieseréltablissait  dans  le , Bas*CanadA,  iç  Haut 
était  menacé  à  son  tour  de  la  révolte»  itijl  (*  jairnooe  î 

,Q..18,  jkïr  MacKenzie  avait  levé  Tétèndard  de  ^l'iMur- 
ie^tiôh  4  d^e^x  milles  au-dessus  de  la  chute  de  Niagara, 
'a^^vy-Island,  oiiil  s'était  réfugié  avec  un  corps  de 
m^çqnjtehts , , et  d'Amé^jcain^. ,  Dana  le  district  de 
Londres  quelques  rebelles  erraient  çà  et  là  ;  mais  ni 

171  En  quel  endroit  les  premien  tronblea  ont-ilf  (éoltttéj  st  ttne  «'esto 
U  patté/^  OtoaUjf  à  JatB^4)èniÉ,  *«aiiiM3hà^t(i^i  diMti-lliitft^pbe  'i 
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Etats-Unis 
]  Francis  B 
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les  ttutres  ne  {>!ur6nt  tenir  longtemps  l« 
campagne  ;  un  parti  fut  mis  en  déroute  dans  ce  dlà^ 
trict  rneme  ;  un  autre  fut  défait  à  Amherstburgh,  et 
UacKen^ie  et  ses  partisans  furent  obligés  peu  après 
d'ëvaciuer  leur  lie  après  avoir  subi  un  bombardement 
de  plusieurs  jours  ;  de  sorte  que  bientôt  la  paix  se 
trouva  rétablie  dans  les  deux  provinces.  -'^x 

19.  Qu'allait  faire  à  présent  l'Angleterre?  Déjà  les 
Anglais,  à  Québec  et  surtout  à  Montréal^  s'agitaient 
pour  demander  Tunion  des  deux  Canadas.  C'était 
l'attente  de  cette  mesure  que  les  ministres  voyaient 
toujours  comme  inévitable  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné,  qui  les  avait  empêchés  de  faire  des 
epncossions  réelles  au  Bas<Canada«  Ils  ne  voulaient 
pas  laisser  if  op  grandir  cette  nationalité  françal  e  qui 
o£tu^quait  leurs  préjugés,  et  aux  bruits  qui  trans- 
piraient de  temps  en  temps,  l'on  pouvait  croire  que  dès 
que  le  parti  anglais,  tout  apçuyé  qu'il  était  de  la  mé- 
tropole, ne  pourrait  plus  tenir  tôte  au  parti  Canadien^ 
et  que  la  population  du  Haut-Canada  serait  assez  coiv* 
siderable,  on  unirait  les  deux  provinces  pour  mettre 
les  Canadiens  français  en  minorité  et  les  assujettir  à 
une  majorité  anglaise  sans  paraître  faire  trop  d'in- 
justice. 

Lord'^Gesford  partit  de  Québec  dans  les  derniers 

ioUrs  de  février,  1838,  pour  l'Europe,  par  la  voie  des 
Stats-Unis.  Le  gouverneur  du  Haut-Canada,  sîr 
Froncis  Bond  Head,  qui  avait  demandé  aussi  so^ 
rappel,  le  suivit  peu  de  temps  après.  lyolBL 
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Union  des  deux  Canadas.— 1838-1840. 
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20.  Les  troubles  qui  venaient  d'avoir  lieu  dans  un 
pa^s  où  il  n'y  avait  jamais  eu  de  révolte,  firent  sen- 
sation non  seulement  en  Angleterre,  mais  encore  'en 
France  et  aux  Ëtats-Unis.    Lord  John  Russell  pré- 

19  Qa'allait  faire  A  présent  l'Angleterre  7 

20.  Quelles  furent  les  premières  conséquences  des  troubles  de  1837  1 
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tenta,  le  17  Janvier  1838,  un  projet  de  loi  au  parle- 1 
■le&t  impérial  pour  sUBpÎHirire  la  constitution  du  Bat- 
Gâkiada,  et  le>  fit  passer  après^  d'asdez  longues  dis- 

21.  Lord  tWirhàm  ftit*  envoyé  en  mÔine  temps  à 
Québeé  pour  témplàcer  lord  Gosrord  et  pour  faire  une 
Nouvelle  enqiiôle  sur'  fes  l|^ux.  pans  1  intervalle,  sir 
John  Col  borne  nomma  lui  éonséil  spéci£|l  pour  ex- 
pëdiei^  les  affaires  le^  plus  pressantes.  Lord  Durhara 
débaraua  dans  la  colonie  le  27  mai.  )1  renvoya  le 
conseil  de  Golborne  et  en  nomma  un  do  son  choix, 
4}ompo8é  de  militaires  et  de  fonctionnaires  civils,  il 
organisa  ensuite  diverses  comiMssions  pour  s'enquérir 
dé  radnèinistration  dés  terres,  de  Témigrationy^de 
l'éducation  et  des  institutions  municipales.  Le  procèb 
des  aocasés  politiques  devenant;  embarrassant,  il  aé- 
eordà  une  amnistie  presque  générale,  quiiiiitbieii 
reçue  parole  peuple.  "   •  •  ^  s-  *  i*'*  -';  '•^'  ':■  i  "  ■  \  -^  •  '  •;■  ■^"^' 

11  visita  le  qaut-Canadï  ei  ràltièllès  habiia^ts  de 
eette  proVijtiCe  à  st>n  plan  d'uiUon  d^es  deux  Canadas. 
tfç^etoutà'Québéc,  il  y  était  entouré  dçs  gouverneurs 
"M'dââ  députés  des  provinbes  dé  l'Est,  appelés  pour 
^élijatt^è  avec  lui  hi  question  d'une  confédération  de 
khiteô  lé^  c61onies  de  l'Amériaue  du  Nord,  lorsqu'ar- 
nva  la  nouvelle  du  désaveu  ae  son  amnistie  par  là 
.métrôj^olè.  Ce  désaveu  rhumiliaelJe  blessa  au  cœur; 
11  envoya  SSL  démission,  et  déclara  dans  une  loiigue 
prodaraotlûn  au  peuple,  «qu'il  voulait  donner  ua 
caractère  anglais  au  pays,  et  noyéi*  les  misérables 
jalousies  d'une  petite  société  et  les  odieuses  ànimo- 
sités  d'origine  clans  les  sentiments  élevés  d'une  na-| 
iionalité  plus  grande  et  plus  noble.  » 

Il  s'embarqua  le  1  novembre,  1838,  pour  l'Europe.  I 
Sir  John  Colborne  remonta  à  la  tête  du  gouvernement 
et  y  resta  justju'à  l'arrivée  de  lord  Sydenham,  Tannée  | 

.|juivanle*>i.:j.i '3.^  .....'•■■ '^•'"'  -- 
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22.  Après  le  départ  de  lord  Durham,  les  réfiigiés 

AUX  Etats-Unis  organisèrent  avec  quelques  Américaini 
un  nouveau  soulèvement  dans  les  deux  Canadas  à  la 
fois.  Des  insurrections  partielles  éclatèrent  sur  plu- 
sieurs points  de  la  rivière  Richelieu,  à  Beauharnais,  à 
Terrebonne,  à  Chàteauguay,  à  Rouville,  à  Varennes, 
à  Contrecœur,  et  dans  quelques  autres  paroisses, 
tandis  qu'un  corps  d'Américains  et  de  rérugiés  pé- 
nétrait dans  le  pays,  sous  les  ordres  du  Dr  Nelson,  et 
prenait  possession  du  village  de  Napierville.  Sir  John 
Colborne,  qui  sV  attendait,  assembla  le  conseil  spé- 
cial, proclama  la  loi  martiale,  arma  les  volontaires, 
fit  arrêter  toutes  les  personnes  suspectes,  puis  mar- 
<cha  avec  7  à8  raille  hommes,  soldats,  miliciens  et 
'Sauvages  venus  de  différents  poiiits,  sur  le  pays  in- 
surgé, où  tout  était  déjà  rentré  dans  Tordre  quand  il 
y  arriva.  Il  n'eut  qu'a  y  promener  la  torche  de  Tin- 
cendle.  Il  ne  laissa  que  des  ruines  et  des  cendres  sur 
son  passage. 

Dans  le  Haut-Canada,  les  Américains  et  les  réfugiés 
de  celle  province  qui  s'étaient  joints  à  eux,  débarquè- 
rent à  Préscott,  et  prirent  possession  d'un  moulin, 
qu'ils  furent  obliges  de  rendre  au  bout  de  quelque 
temps  aux  forces  considérables  qui  les  cernèrent. 
D'autres  rebelles  inquiétèrent  la  frontière  tout  l'hiver, 
attaquèrent  Windsor,  le  Détroit  et  quelques  autres 
points,  mais  n'exécutèrent  rien  de  sérieux. 

23.  Colborne  fit  passer  les  prisonniers  par  des  con- 
seils de  guerre;  quatre-vingt-neuf  furent  condamnés 
à  mort,  quarante-sept  à  la  déportation  et  tous  leurs 
biens  furent  confisçiués.  Treize  condamnéb,  avec  le 
Chevalier  de  Lorimier  à  leur  tête,  périrent  sur  l'écha- 
faud  aux  applaudissements  de  leurs  ennemis  accouru? 
pour  prendre  part  à  un  spectacle  qui  passait  à  leurs 
yeux  pour  un  triomphe. 

Lorsque  l'échafaud  eut  satisfait  la  vengeance  du 
vainqueur  dans  le  Bas-Canada  et  dans  le  Haut,  où  se 
passait  une  partie  des  scènes  du  Bas>  l'on  tourna  les 

22.  Que  ee  passa-t-il  après  le  départ  de  lord  Durham  pour  l'Eoroge^ 
et  comment  se  terminèrent  les  insurrections  de  1838 1 

23.  Que  fit  sir  John  Colborne  des  prisonniers  1 
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yeux  vers  l'Angleterre  pour  voir  comment  elle  allait 

B rendre  les  derniers  événements,  et  recevoir  lord 
urham  et  ses  suggestions  pour  la  pacification  du| 
pays. 

24.  Le  rapport  de  lord  Durham  fut  un  plaidoyer  en  | 
faveur  de  l'anglification,  tout  en  reconnaissant  la 
sainteté  des  principes  que  la  chambre  d'assemblée 
avait  de  tout  temps  défendus.  Lord  Durham  avait 
d'abord  penché  pour  un  gouvernement  fédéral  ;  mais 
il  avait  changé  d'opinion. 

Il  ajoutait, cependant,  qu'il  recommanderait  l'union 
législative  de  toutes  les  provinces  anglaises  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  s'il  s'élevait  des  difficultés  dans  les 
provinces  inférieures,  ou  si  le  temps  permettait  de  les 
consulter  avant  de  régler  la  question-  des  deux  Ca- 
nadas. En  attendant,  il  recommandait  l'union  des 
deux  Canadas  seulement ,  avec  un  nombre  égal  de 
représentants,  des  municipalités  électives  pour  les 
affaires  locales,  un  conseil  législatif  mieux  com- 
posé, un  bon  système  administratif  pour  les  terres, 
l'abandon  de  tous  les  revenus  de  la  couronne,  moins 
ceux  des  terres,  à  la  législature  pour  une  liste  civile 
suffisante,  et  enfin  un  ministère  responsable. 

25.  Ses  recommandations  furent  adoptées  par  les 
ministres  et  ensuite  par  le  parlement  impérial,  malgré 
les  pétitions  du  clergé  catholique  et  des  Canadiens, 

"^^     qui  protestèrent  contre  l'union  des  deux  Canadas. 

26.  La  loi  d'union,  qui  reçut  la  sanction  royale  le 
23  juillet  1840,  porte  que  la  langue  anglaise  sera  la 
seule  langue  parlementaire  ;  que  JB45,000  seront 
affectés  d'une  manière  permanente  au  payement  du 
salaire  du  gouverneur  et  des  juges;  que  je30,000 
seront  appropriés  à  chaque  règne  pour  payer  le 
salaire  des  ministres  et  de  certains  fonctionnaires  ; 
que  le  nombre  des  représentants  sera  de  quatre-vingt- 
quatre,  c'est-à-dire  de  quarante-deux  pour  chacun  des 
Canadas,  et  qu'il  faudra  les  deux  tiers  des  membres 

24.  Qjiel  (ùt  le  rapport  de  Lord  Darham  touchant  le  Cannda  ? 
nti*  ^*'  reoommandatioDs  de  lord  Durham  fnreni-eUee  adoptées  1 
t  ;       gP'  ^U'est-oe  que  porte  l'acte  d'union  ?  ,  . 
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de  la  chambre  législative  pour  changer  la  division 
électorale  de  la  province  et  le  chiffre  de  la  représen- 
tation. 

27.  L'aristocratie  anglaise  vota  pour  la  mesure  à 
contre  cœur,  et  parce  que  le  parti  mercantile,  qui  a  eu 
dans  tous  les  temps  une  grande  influence  sur  la  poli- 
tique des  colonies,  la  demandait.  Le  Haut-Canada  ' 
devait  un  million  à  la  maison  Baring,  et  se  trouvait  à 
la  veille  de  manquer  à  ses  engagements.  Cette  maison 
puissante  fit  tous  ses  eff'orts  pour  engager  le  parle- 
ment à  consentir  à  l'union  afin  d'assurer  sa  créance. 
Beaucoup  de  marchands,  de  capitalistes  et  peut-être 
de  membres  du  parlement  y  étaient  intéressés.  Devant 

1  tous  ces  motifs  personnels  ajoutés  aux  préjugés  na- 
tionaux, la  cause  des  Canadiens-français  devait  suc- 
comber. Dans  l'acte  d'union  il  est  ordonné  expressé- 
ment qu'après  les  frais  de  perception  soldés,  l'intérêt 
de  la  dette  publique  due  au  moment  de  l'union  soit 
payé  avant  toute  autre  dette  mise  à  la  charge  du  re- 
venu du  Canada.  Le  salaire  du  clergé  et  la  liste  civile 
ne  viennent  c^u'après. 

La  loi  d'union,  adoptée  par  les  deux  chambres,  mit 
fin,  en  recevant  la  sanction  royale,  à  la  constitution 
de  1791,  passée  pour  soustraire  à  la  domination  des 
Canadiens-français  la  pejlite  population  anglaise  du 
Haut-Canada,  et  révoquée  plus  tard  pour  mettre  ces 
mômes  Canadiens-français  sous  la  domination  de  la 

Population  anglaise,  devenue  ou  devenant  plus  nom- 
reuse. 

28.  A  l'époque  où  se  consommait  ce  grand  acte 
d'injustice,  la  population,  le  commerce,  l'agriculture, 
l'industrie  avaient  fait  d'immenses  progrès  en  Canada. 
La  population  que  nous  avons  estimée  à  125,000  âmes 
à  peu  près  lors  de  l'introduction  de  la  constitution  de 
1791,  s'était  quintuplée.  En  1844,  que  s'est  fait  le  * 
recensement  le  plus  rapproché  de  l'union,  la  popula- 
tion du  Bas-Canada  était  de  691,000  âmes,  dont 
524,000  Canadiens-français,  156,000  Anglais  etétran- 

27.  Comment  vota  l'aristooratie  anglaise  anr  la  qaestion  de  l'Union  ? 

28.  Qaei  4tait  l'état  matériel  et  intelleetnel  do  Ouiad»  à  i'époqno 
de  l'Uaiea  t 
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gers,  et  573,000  catholiques.  En  1852,  la  population 
du  Bas-Canada,  d'après  le  recensement,  était  de 
890,000  «âmes  dont  009,000  Canadiens-français;  et 
celle  du  Haut-Canada  do  952,000  âmes  dont'  26,000 
d'ori}iine  française.  Il  y  avait  76,000  propriétaires 
et  113,000  maisons,  d'où  l'on  peut  conclure  que 
chaque  famille  avait  sa  maison  et  que  presque  toutes 
les  farailles^taient  propriétaires. 

Les  produciions  at-ricoles  s'élevèrent  à  925,000 
minois  de  blé,  à  1,195,000  minois  d'orge,  à  333,000 
minots  de  seigle,  à  7,239,000  minois  d'avoine,  à 
1,219,000  minots  de  pois,  à  141,000  minois  de  blé- 
d'Inde,  à  375,000  minois  de  blé  sarrasin,  à  9,918,000 
minois  de  pommes  de  terre.  Les  érablières  produisi- 
rent 2,272,000  livres  de  sucre.  On  comptait  7,898' 
ruches  d'abeilles,  470,000  tôles  de  bétail,  147,000 
ruches  d'abeilles,  470,000  lôles  de  bétail,  147,000  che- 
vaux, 198,000  cochons  et  603,000  moutons  dont  la 
toison  donnait  1,211,000  livres  de  laine.  Les  ani- 
maux devraient  être  en  proportion  de  l'agriculture, 
mais  celte  proportion  est  f)lus  petite  dans  les  pays 
froids  que  dans  les  pays  chauds.  L'hiver  sera  tou- 
jours un  grand  obstacle  à  l'élévation  des  bestiaux 
dans  le  Bas-Canada,  parce  qu'il  faut  les  nourrir  à 
retable  près  de  six  mois  de  l'année. 

il  sortit  des  métiers  dom/stiques  747,000  verges  de 
drap  du  [)ays,  858,000  verges  de  toile  de  fil  et  de  cotou, 
655,000  verges  de  flanelle  et  de  droguet. 

L'industrie  faisait  rouler  422  moulins  à  farine,  1^3 
à  gruau,  900  à  scie,  14  à  Thuilo  de  lin,  153  à  fouler, 
109  à  carder,  409  à  battre,  8  à  papiec  et  24  à  clous, 
etc.  Il  y  avait  encore  09  fonderies,  36  distilleries,  30 
brasseries,  5V0  manufactures  do  potasse  et  86  autres 
usines  de  dinéronls  genres,  que  faisaient  marcher  le 
vent,  Icau,  la  vafieur  ou  la  force  animale. 

Quant  à  la  construction  navale  et  au  commerce,  on 
peut  «îjoulerque  2190  ouvriers  construisirent,  à  Qué- 
bec seul,  dans  Ih  ver  de  1840,  33  navires  jaugeant 
ensemble  13,000  tonneaux;  et  que  1175  navires  jau- 
geant 384,000  tonn.'  aux,  venant  d'Europe  et  d'ailleurs, 
étaient  ai  rivés  dans  le  cours  de  l'été  précédent  dans 
le  port  de  cette  ville  commerçante. 
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Enfin  en  1840,  la  totalité  du  revenu  du  Bas-Canada 
monta  à  £184,000,  et  la  dépense  à  £143,000.  Au- 
jourd'hui, à  l'aide  de  ()Ue1(jues  modifications  dans  nos 
lois  fiscales,  le  revenu  des  Canadas  réunis  a  presque 
triplé  ;  il  excède  £800,000. 

Maintenant  au-dessus  de  ces  puissances  physiques 
et  matérielles,  il  y  atait  dans  le  Bas-Canada  &*  col- 
léffes  ou  écoles  supérieures,  et  1569  écoles  élémen- 
taires, qui  donnaient  l'éducation  à  Ôt,000  enfanUiv'^  '  * 
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